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AU  PERE  DAGNAUD, 

Euiliste,  Supérieur  du  Collège  Sainic-Annc  (. Nouvelle-Ecosse  1 


Mon  Révérend  Père, 

Il  vous  appartenait,  mon  Révérend  Père,  à  vous  suc- 
cesseur de  M.  l'abbé  Sigogne,  de  révéler  au  monde  la 
personnalité,  les  vertus  et  les  œuvres  de  cet  homme  de 
Dieu.  La  divine  Providence  vous  a  placé  à  la  pointe 
Sainte-Marie,  où  lui-môme  avait  établi  le  centre  de  ses 
opérations.  Elle  vous  y  a  confié  la  direction  de  ces 
paroisses  de  Church-Point,  de  Saulnierville  et  des  Con- 
cessions qu'il  a  fondées  ou  du  moins  préparées  :  elle 
vous  a  permis  de  voir  réalisée  la  dernière  et  la  plus 
chère  de  ses  espérances,  la  fondation  du  collège  Sainte- 
Anne,  où  vous  présidez  à  la  formation  intellectuelle  des 
jeunes  générations  de  toute  cette  contrée.    Vous   vivez 
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depuis  plusieurs  années  en  contact  habituel  avec  cette 
population  acadienne  du  pays  de  Clare,  qui  est  née,  qui 
a  grandi,  qui  s'est  groupée  et  organisée  sous  son  action 
sage  et  féconde.  Vous  avez  pu  interroger  quelques  con- 
temporains de  votre  Apôtre,  ou  du  moins  les  fils  de  ceux 
qui  lui  doivent  d'avoir  conservé  leur  foi,  leur  langue  et 
leurs  traditions.  Occupé  tout  entier  à  continuer  et  à 
développer  son  œuvre,  vous  rencontrez  à  chaque  heure, 
à  chaque  pas,  dans  les  faits,  dans  les  localités,  et  surtout 
dans  le  cœur  reconnaissant  des  Acadiens,  le  témoignage 
vivant  des  grandes  choses  qu'il  a  faites  pour  ce  peuple. 
Vous  n'avez  donc  eu  qu'à  consigner  dans  votre  beau 
livre  ce  dont  vous  êtes  vous-même  le  témoin. 

C'est  en  fugitif  et  en  banni  que,  pendant  la  Révolution 
française  de  la  fin  du  xviir  siècle,  M.  l'abbé  Sigogne 
vint  chercher  un  refuge  sur  les  côtes  de  la  baie  Sainte- 
Marie.  C'est  en  retour  de  l'accueil  bienveillant  qu'il  ren- 
contra au  milieu  des  quelques  familles  acadiennes,  reve- 
nues elles-mêmes  de  l'exil  au  pays  de  Clare,  qu'il  se 
consacra  tout  entier  à  maintenir  et  à  atTermir  leurs 
traditions  et  leurs  mœurs,  à  la  fois  si  françaises  et  si 
catholiques.  C'est  grâce  à  ses  soins  et  à  son  influence  que, 
dans  le  sud-ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse,  a  pris  consis- 
tance cette  population  d'une  contrée  qui  porte  encore,  à 
juste  titre,  le  nom  et  la  qualité  de  Ville  française. 

C'est  aussi,  chassés  par  la  persécution  religieuse, 
qu'une  centaine  de  nos  Pères,  et  d'autres  congrégations 
de  France,  sont  allés  à  leur  tour  demander  un  refuge  à 
l'Acadie.  Ce  peuple  s'est  souvenu  que  lui-même  avait  été 
victime  du  fanatisme  barbare  des  Puritains  de  la  Nou- 
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vellc-An^leierre.  Avec  une  générusiic  loute  chrciionne, 
a\oc  une  amabililé  toute  française,  il  s'est  empressé  de 
nous  accueillir  tous.  NN.  SS.  les  Eveques  et  les  prêtres, 
presque  tous  Irlandais,  au  sou\enir  de  ce  que  leur  na- 
tion elle-niènie  a  dû  subir  de  persécutions  pour  sauve- 
f^arder  sa  foi.  nous  ont  acceptés  comme  des  frères  et  ncjus 
ont  confié  des  œuvres  nombreuses  et  importantes.  En 
racontant  ce  que  M.  Sigogne  a  fait  pour  le  pa,ys  de 
Clare,  vous  faites  entrevoir  aux  provinces  si  hospitaliè- 
res de  IWcadie  ce  qu'elles  ont  droit  d'attendre  de  ces  exi- 
lés auxquels  des  asiles  ont  été  si  largement  otTerts.  Par 
votre  ouvrage,  mon  Révérend  Père,  banni  vous-même, 
vous  donnerez  au  Canada,  au  nom  de  tous  les  réfugiés, 
un  témoignage  de  notre  affectueuse  sympathie,  de  notre 
estime  et  de  notre  reconnaissance. 

Votre  livre  dira  en  particulier  aux  évoques,  aux  prê- 
tres, aux  Acadiens  de  la  Nouvelle-Ecosse,  du  Nouveau- 
Brunswkk  et  du  Labrador,  que,  pour  les  Eudistes  comme 
pour  M.  Sigogne,  leur  bienveillant  accueil  a  fait  de  leur 
pays  notre  pays  d'adoption.  Nous  sommes  devenus  leurs 
frères  :  les  évêques  nous  ont  permis  de  prendre  rang 
parmi  leurs  prêtres;  leurs  intérêts  sont  désormais  les 
nôtres.  En  apprenant  de  vous  ce  qu'ils  ont  été  et  ce 
qu'ils  sont  en  Nouvelle-Ecosse,  nous  sentirons  grandir 
dans  nos  âmes  l'estime  que  le  premier  abord  nous  avait 
inspirée,  nous  serons  fiers  de  leur  passé,  et  nous  nous 
réjouirons  de  leurs  progrès. 

En  même  temps,  mon  Révérend  Père,  par  ce  que  vous 
nous  apprenez  du  pays  de  Clare,  vous  justifiez  les  espé- 
rances de  la  nation  acadienne  tout  entière  ;  vous  encou- 
ragez ses  nobles  et  grandes  aspirations.  Vous  lui  indi- 
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quez  comment  elle  parviendra  à  se  relever  et  à  se 
constituer  délinitivement,  par  la  conservation  de  sa  foi. 
de  sa  lan^^ue  et  de  ses  traditions.  Que  tous  les  Acadiens. 
comme  leurs  frères  de  la  Nouvelle-Ecosse,  restent  catho- 
liques: qu'ils  culli\ent.  qu'ils  parlent  leur  belle  langue 
française  et  qu'ils  sachent  ne  pas  abandonner  leurs 
mœurs  traditionnelles  :  à  ces  conditions,  eux  aussi  for- 
meront dans  leurs  provinces  une  nouvelle  France. 

Leur  loyalisme  n'en  subira  aucune  atteinte.  Comme 
leurs  aïeux,  ils  resteront  les  sujets  fidèles  de  l'Angleterre 
et  du  Canada  ;  ils  vivront  au  milieu  de  leurs  concitoyens 
de  langue  anglaise,  dans  les  rapports  les  plus  fraternels, 
comme  lîls  égaux  d'un  grand  et  noble  pays.  Dans  ces 
vastes  contrées,  où  des  races  multiples  apportent  à  la 
commune  vitalité,  chacune  un  élément  particulier  de 
civilisation,  eux,  les  Acadiens,  ils  sauvegarderont  la  fer- 
meté des  principes,  par  la  précision,  l'autorité  et  l'unité 
du  dogme  romain  ;  ils  élèveront  les  volontés  par  l'esprit 
de  charité  et  l'idéal  de  perfection  qui  sont  le  propre  du 
catholicisme,  et  ils  imprimeront  aux  caractères  ce  qui 
fait  le  fond  du  tempérament  français,  les  sentiments 
d'honneur  et  de  dévouement,  la  gaieté  aimable,  le  désin- 
téressement et  l'enthousiasme  du  sacrifice. 

Vdus  n'avez  pas  voulu  remonter  à  la  première  origine 
du  peuple  acadien  :  vous  nous  renvoyez,  pour  ces  débuts, 
à  l'abbé  Casgrain,  à  M.  Richard,  à  M.  Fabre,  au  sénateur 
Poirier.  Votre  point  de  départ  est  le  moment  du  retour 
des  pauvres  bannis  du  pays  à' Evangcline,  à  la  lin  du 
xviir  siècle. 


PREFACE  M 

Vous  avez  aussi  restreint  votre  cadre;  afin  d'être  plus 
exact  et  plus  vrai,  vous  vous  êtes  attaché  à  nous  peindre, 
non  pas  rhisioire  générale  du  Canada  français,  non  pas 
même  celle  de  la  population  acadienne,  répandue  dans 
les  provinces  maritimes  de  l'Est,  c'est-à-dire  dans  la 
Nouvelle-Ecosse,  le  Nouveau-Brunswick.  le  cap  Breton 
et  l'île  du  Prince-Edouard  :  vous  ne  voulez  nous  parler 
que  de  ces  Acadiens  du  Sud-Ouest  de  la  Nouvelle- 
Ecosse  que  vous  avez  sous  les  veux,  que  vous  évangé- 
lisez  et  dont  vous  avez  pu  apprendre  sur  place  l'histoire. 
par  l'étude  de  documents  originaux  et  par  les  traditions 
encore  vivaces  des  familles  qui  vous  entourent. 

Et  pourtant,  que  de  glorieuses  et  nobles  choses  vous 
auriez  pu  nous  apprendre  sur  les  origines  de  ce  peuple 
de  héros  et  de  martvrs  !  Combien  vous  auriez  pu  nous 
intéresser  en  nous  faisant  parcourir  les  péripéties  si 
variées  de  sa  vie,  où  il  n'v  a  de  constant  que  son  atta- 
chement à  la  France  et  à  l'Eglise.  Nul  récit  d'imagina- 
tion, nul  poème  ne  vaudra  jamais  l'histoire  vraie  de  cet 
extraordinaire  petit  peuple. 

Monté  sur  des  barques  normandes  et  bretonnes,  c'est 
sous  Henri  IV  (i6o5)  et  sous  Louis  XIII  ii632)  qu'il 
débarque  sur  les  bords  de  la  mer  de  Fundy.  Il  s'arrête 
et  s'établit  tout  autour  de  la  baie  si  gracieuse  d'Anna- 
polis  et  dans  les  fertiles  plaines  auxquelles  il  donne  les 
noms  de  Beaubassin  et  de  Grand-Pré.  Il  sait  gagner  l'af- 
fection des  Indiens  du  pavs.  les  Micmacs,  et  il  en  fait  à 
jamais  de  fidèles  amis  de  la  France.  Il  ne  tarde  pas  à  se 
développer,  et  il  fait  de  cette  province  de  l'Acadie  (la 
Kadv,    dans   la    langue    des   Micmacs,   veut   dire   terre 
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féconde  et  plantureuse)  une  de  nos  plus  riches  et  de  nos 
plus  paisibles  colonies. 

La  jalousie  de  l'Angleterre  veillait.  Ses  troupes  profi- 
tent des  malheurs  de  notre  patrie.  Trois  fois,  de  1704  à 
1707,  les  soldats  de  Port-Royal  (aujourd'hui  Annapolis) 
repoussent  les  attaques  d'un  ennemi  supérieur  en  nom- 
bre. En  17 10,  le  général  Nicholson,  à  la  tête  de  4.000  An- 
fjlais  et  appuyé  par  une  flotte  de  trente-six  bâtiments, 
vient  de  nouveau  mettre  le  siège  devant  Port-Royal. 
Longtemps  l'intrépide  Subercasse,  qui  commandait  la 
place,  résiste  derrière  ses  murailles  ébréchées.  Aban- 
donné par  la  France  impuissante,  il  épuise  jusqu'à  ses 
dernières  ressources.  Cependant  le  moment  vient  où  il 
faut  se  rendre.  Mais  sa  défense  acharnée  a  tellement  illu- 
sionné le  général  ennemi  sur  la  situation  intérieure  de  la 
place,  qu'il  obtient  les  conditions  les  plus  honorables  et 
les  plus  avantageuses.  Quels  ne  furent  pas  l'étonnement 
et  la  colère  de  Nicholson  quand  il  vit  sortir  la  garnison 
qui  ne  comptait  plus  que  i56  hommes.  Ces  héros,  exté- 
nués de  fatigues  et  de  faim,  avaient,  avant  de  se  rendre, 
mangé  jusqu'au  dernier  de  leurs  chevaux.  Aussi,  en 
quittant  Port-Royal,  ils  devaient  traîner  eux-mêmes  leurs 
obusiers;  mais  ils  emportaient  leurs  fusils,  les  drapeaux 
étaient  déployés  et  les  tambours  battaient  la  marche  ; 
spectres  décharnés,  ils  passaient  fièrement  devant  les 
régiments  anglais  qui  durent  leur  présenter  les  armes  et 
qui  restaient  stupéfaits  de  tant  d'énergie  et  de  constance. 
La  terre  que  cette  poignée  de  braves  avait  choisie  pour 
se  retirer  allait  rester  terre  française. 

Bientôt  après,  171 3,  le  traité  d'Utrecht  consommait  la 
ruine.  L'Acadie  et  Terre-Neuve  étaient  cédées  à  l'Angle- 
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terre  ;  plus  lard,  après  la  prise  de  Louisbourg,  c'était  le 
tour  du  cap  Brettui  ;  puis,  malgré  les  ellurts  des  Cana- 
diens de  Montcalm,  de  Lewis  et  de  Bougainville,  malgré 
la  victoire  de  Carillon,  la  défaite  et  la  prise  de  Québec 
amenaient  la  perle  complète  du  Canada.  La  colonie  aca- 
dienne,  abandonnée  à  ses  seules  ressources,  s'était  effor- 
cée du  moins  de  lutter  sans  trêve  ni  merci  pour  sauve- 
garder ses  terres,  sa  foi,  sa  langue.  Malgré  le  joug  de  fer 
qui  l'accablait,  la  population  s'était  multipliée:  impuis- 
sant à  vaincre  par  ses  vexations,  ses  cruautés,  ses  me- 
naces la  ténacité  acadienne,  le  gouverneur  Lawrence 
eut  le  triste  courage  de  recourir  à  des  moyens  barbares. 

Il  parqua  les  Acadiens  dans  leurs  églises  transformées 
en  prisons;  il  les  traqua  comme  des  bêtes  fauves  dans 
leurs  forêts,  il  sépara  les  jeunes  gens  des  hommes,  les 
fils  de  leurs  pères,  les  enfants  de  leurs  mères,  les  femmes 
de  leurs  maris;  il  les  embarqua  à  tour  de  rôle  sur  de  mé- 
chants navires,  les  laissa  périr  de  misère  au  fond  des 
cales,  ou  les  sema,  dispersés,  épuisés,  au  hasard,  sur  les 
rivages  de  la  Nouvelle-Angleterre,  du  Maryland,  de  la 
Caroline...  D'autres  furent  exportés  en  Angleterre.  Quel- 
ques-uns, plus  heureux,  réussirent  à  débarquer  en 
France,  à  Saint-Malo,  à  Belle-Ile  surtout,  où  leurs  des- 
cendants existent  encore  très  nombreux. 

Longfellow,  poète  anglais  et  protestant,  a  raconté 
dans  un  poème,  plein  de  tristesse  et  de  sympathie,  sous 
le  titre  d'Evangéline,  un  des  épisodes  les  plus  touchants 
de  cette  période  du  milieu  du  xv!!!""  siècle,  dont  les  Aca- 
diens ne  parlent  encore  qu'avec  terreur  et  en  frémissant. 
Ils  lui  ont  donné  le  nom  de  Grand  dérangement.  Au 
commencement  de  son  récit,  le  poète  ne  peut  s'empêcher 
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de  s'écrier,  à  la  vue  de  tant  de  ruines,  d'incendies,  de 
massacres  et  de  déportations  :  «  Les  pins  murmurent,  et 
les  mélèzes  aux  barbes  de  mousse  se  dressent  vagues  et 
confus,  comme  les  druides  d'autrefois;  ils  font  entendre 
des  voix  tristes  et  prophétiques.  L'Océan  voisin  jette  sa 
grande  voix  dans  les  cavernes  sonores  des  rochers, 
mariant  ses  accents  inconsolables  aux  gémissements  de 
la  forêt...  Mais  où  sont  les  cœurs  qui  battaient  comme 
celui  du  chevreuil  quand  il  entend  dans  la  bruyère  la 
voix  du  chasseur?  Où  sont  les  toits  de  chaume,  la 
demeure  du  laboureur  acadien  voilée  par  les  ombres  de 
la  terre,  mais  répétant  l'image  des  cieux!...  Les  chau- 
mières ont  été  dévastées  et  brûlées,  les  habitants  sont 
partis,  pour  toujours  dispersés  comme  la  poussière  et 
les  feuilles  aux  violentes  rafales  d'octobre.  Du  joli  village 
de  la  Grand-Pré,  des  douze  mille  Acadiens,  il  ne  reste 
plus  rien  qu'un  souvenir...  » 

Longfellow  se  trompait.  Les  Acadiens  n'étaient  pas 
une  poussière  stérile  que  les  vents  emportent;  c'était  un 
essaim  d'hirondelles  fuyant  sous  l'orage  qui  a  renversé 
leurs  nids,  mais  qui  reviendront  aux  premiers  jours  de 
soleil,  attirées  par  un  invincible  besoin,  s'abattre  au 
même  lieu  et  rebâtir  leurs  demeures  avec  une  patience 
qui  ne  connaît  pas  le  découragement. 

Aujourd'hui,  les  Acadiens  sont  encore  là,  sur  ce  sol 
que  leurs  pères  ont  doublement  sanctifié  ;  ils  cultivent  la 
même  terre,  ils  sillonnent  les  mêmes  eaux,  ils  parlent 
toujours  la  même  langue,  la  langue  du  xviii"  siècle.  Leurs 
mœurs,  non  plus,  n'ont  pas  changé.  Leurs  prêtres  sont 
toujours  leurs  pères  et  leur  conseil  ;  ils  prient  toujours 
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les  inciiu's  prières,  chantent  les  mènies  cnnliques.  s'a^e- 

noLuIlent  toniours  sur  les  \ieilles  lombes  rangées  autour 

de  rét;lise,  ornées  de  coquillaj^es  disposés  en  couronnes 

et  en  f^uirlandes  sur  la  verdure  des  tertres,  où  dorment,  à 

l'ombre  des  f;rands  saules,  aux  bruissements  du  vent  du 

large  dans  les  sapins,  les  aïeux  qui  ont  soulTerl.  Si  leurs 

veux  ont  une  expression  de  mélancolie  douce  et  résignée, 

si  leur  rire  lui-même  cache  des  larmes,  en  souvenir  de  la 

voie  douloureuse  qu'ils  ont  suivie  depuis  si  longtemps, 

du  moins  leur  cœur   reste  aussi   fidèle  et  aussi  vaillant. 

Comme  autrefois,  ils  sont  prêts  à  répondre,  comme  un 

de  leurs  pères,  au  tyran  Lawrence,  qui  voulait  lui  faire 

renoncer  à  sa  patrie  et  à  son  Dieu  :  «  Non,  Monsieur,  je 

ne  signerai  pas  ce  serment  contre  la   France,  j'ai  Dieu 

pour  moi.  cela  suflit;  vous  pouvez  me  tuer,  voici  mon 

corps,  vous  ne  tuerez  pas  mon  âme  ». 

Mais  les  petits  groupes  de  familles  d'autrefois  sont 
devenues  aujourd'hui  des  paroisses  tout  entières;  par  sa 
propre  vertu,  la  population  acadienne  double  tous  les 
vingt  ans  :  ils  sont  déjà  200.000  dans  le  Nouveau- 
Brunswick-,  dans  la  Nouvelle-Ecosse,  dans  l'île  du 
Prince-Edouard  et  au  cap  Breton.  Ils  ont  traversé  le 
Saint-Laurent  et  se  sont  encore  établis  au  Labrador  et 
sur  la  côte  nord  du  grand  fleuve.  Dans  cinquante  ans, 
ils  seront  près  d'un  million.  Ils  ont  leurs  députés  à  eux 
au  Sénat  et  aux  Communes,  leur  clergé,  leurs  écoles, 
leurs  journaux.  Demain  ils  s'imposeront  aux  provinces 
maritimes  comme  leurs  frères  canadiens  le  font  dans  la 
Confédération. 

Comment  s'est  opérée  cette  transformation  ou  plutôt 
cette  résurrection  du  peuple  acadien  ?  C'est  le  problème 
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historique  que  vous  posez  et  résolvez,  en  ce  qui  concerne 
la  baie  Sainte-Marie.  Vous  en  trouvez  les  causes  dans  la 
vivacité  du  sentiment  religieux  et  national,  mais  surtout 
dans  l'inlluence  que  le  clergé  a  acquise  par  son  intelli- 
gence et  son  dévouement.  Sans  doute,  les  événements 
ont  bien  servi  la  cause  de  ce  peuple.  La  guerre  de  l'In- 
dépendance américaine  obligea  les  Anglais  à  relâcher  les 
liens  de  servitude  dans  lesquels  il  étouffait.  Les  Acadiens 
en  profitèrent;  mais,  privés  de  prêtres  catholiques, 
réduits  à  la  }}iessc  blanche  que  le  plus  vieux  d'entre  eus. 
lisait  le  dimanche  à  la  réunion,  resserrés  de  plus  en  plus 
par  les  protestants  sectaires,  en  relation  avec  des  mar- 
chands sans  mœurs  et  sans  foi.  ils  étaient  menacés,  fata- 
lement, de  perdre  ce  pour  quoi  ils  avaient  tant  souffert. 
C'est  alors  que  k  Providence,  par  une  de  ces  harmonies 
insondables,  suscita  la  Révolution  française.  Une  tem- 
pête avait  dispersé  le  peuple  acadien,  une  autre  tempête 
devait  le  rassembler,  le  fortifier,  l'organiser.  Traqués  en 
France,  plusieurs  prêtres  se  réfugièrent  en  Acadie.  Ils 
furent  le  salut,  ils  furent  les  vrais  fondateurs  de  la  natio- 
nalité acadienne. 

La  vie  de  tous  ces  prêtres  se  ressemble  assez  ;  aussi 
vous  attachez-vous  tout  spécialement  à  celui  qui,  dernier 
survivant  de  cette  glorieuse  phalange  d'apôtres,  évangé- 
lisa,  avec  le  plus  de  fruit  et  le  plus  longtemps  (un  demi- 
siècle),  la  baie  Sainte-Marie  :  l'abbé  Sigogne.  Il  était  né 
au  diocèse  de  Tours,  d'un  père  qui  devint  révolution- 
naire et  maire  de  Beaulieu,  et  n'échappa  au  couperet  de 
la  guillotine  déjà  suspendu  sur  sa  tête  que  grâce  à  l'in- 
fluence paternelle.  D'un  caractère  rigide  pour  soi-même 
et  les  autres,  sans  être  janséniste^,  d'une  austérité  d'ana- 
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chorète,  eriine  obéissance  tmilc  inilii.iire  à  son  évoque, 
il  ne  tarda  pas  à  l'aire  lelleurir  les  m»eurs  simples  el 
pures  (.les  premiers  Acadiens.  Il  orjj;anisa  les  paroisses, 
les  fabriques,  construisit  des  églises,  etc.;  son  zèle  le 
porta  môme  à  apprendre  le  micmac  pour  évangéliser  les 
pauvres  Indiens  retirés  dans  leurs  réserves.  Il  n'oublia 
pas  non  plus  les  intérêts  matériels  et  politiques  de  ses 
ouailles  ;  il  proliia  de  son  amitié  avec  I  laiiburton,  député 
de  Clare.  pour  l'exciter  à  demander  l'abolition  du  ser- 
ment du  test  qui  rendait  tout  catholique  inhabile  aux 
charges  publiques,  et  pour  proposer  la  loi  d'émancipa- 
tion qui  fut  votée  à  l'unanimité,  en   1827. 

Bref,  si  les  Acadiens   peuvent   dire   avec    fierté    à   la 
France  : 

iNous  avons  conservé  le  brillant  héritage 
Laissé  par  nos  aïeux,  pur  de  tout  alliage, 
Sans  jamais  rien  laisser  aux  ronces  du  chemin, 

ils  le  doivent  à  celui  dont  la  tombe  s'élève  au  cimetière 
de  Sainte-Marie,  et  dont  le  souvenir  est  resté  gravé  au 
cœur  de  tout  un  peuple  reconnaissant.  L'abbé  Sigogne 
n'avait  cru  écrire  son  nom  qu'au  livre  de  Dieu,  et  voici 
que  son  nom  est  écrit  aussi  au  livre  des  hommes,  et  que 
sa  mémoire  vivra  autant  que  le  peuple  dont  il  a  préparé 
la  destinée. 

C'est  à  ce  peuple  que  la  divine  Providence  nous  a  en- 
voyés dès  1893,  et  c'est  lui  qui,  avec  ses  évêques  et  ses 
prêtres,  nous  a  accueillis  si  charitablement,  quand  la 
loi  contre  les  Congrégations  nous  a  forcés  de  chercher 
un  refuge  au  dehors  de  la  France  qui  nous  bannissait. 
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Voici  comment,  au  mois  d'octobre  1904,  au  retour 
d'un  voyage  de  quatre  mois  dans  ces  provinces,  je  ren- 
dais compte  à  la  S.  Congréf^ation  de  la  Propagande  de 
notre  établissement  au  milieu  des  Acadiens  : 

«  Les  relations  de  notre  Congrégation  avec  le  Canada 
sont  anciennes.  Elles  datent  du  commencement  de 
notre  Institut  et  de  ceux  de  la  colonisation  française. 
Le  Vén.  Jean  Eudes  et  le  Vén.  de  Laval-Montmorency, 
premier  évéque  de  Québec,  étaient  Normands  l'un  et 
l'autre;  leur  amitié  s'était  formée  dans  la  participation 
aux  mêmes  œuvres  à  Paris  :  leurs  relations  étaient  res- 
tées fréquentes  et  intimes  .Dès  1674,  tous  les  deux  affi- 
liaient le  séminaire  de  Québec  et  notre  Congrégation 
dans  une  union  de  prières  et  de  mérites.  M»""  de  Laval 
introduisait  et  propageait  dans  la  colonie,  à  Québec  et  à 
Montréal,  la  double  dévotion  de  son  ami  au  très  saint 
Cœur  de  Marie  et  au  Sacré-Cœur  de  Jésus.  Le  R.  P.  Chau- 
monot,  l'apôtre  des  Hurons,  écrivait  au  Vén.  P.  Eudes, 
dont  il  proclamait  la  grande  dévotion  à  la  sainte  Vierge. 
La  pieuse  Catherine  de  Saint-Augustin  l'avait  connu 
dans  son  enfance,  à  Saint-Sauveur-le-Vicomte  (1641),  et 
elle  avait  appris  de  lui  à  honorer  le  saint  Cœur  de  Marie, 
comme  elle  partagea,  plus  tard,  sa  vénération  pour  la 
sœur  Marie  des  Vallées.  Dans  un  acte  du  i5  novem- 
bre 1690,  dont  l'original  est  conservé  à  l'Hôtel-Dieu  de 
Québec,  M»'  de  Saint- Vallier,  successeur  de  M^"'  de  Laval, 
affirme  que  «  la  mémoire  du  Vén.  P.  Eudes  est  en 
bénédiction,  et  il  autorise  la  célébration  solennelle  de  la 
fête  du  très  saint  Cœur  de   Marie  dans  la  chapelle  des 
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AugLislincs,  avec   la   messe  et   l'ofllcc  composés   par   le 
P.  Eudes  ». 

Aussi  n'ai-je  pas  été  surpris  de  trouver  dans  presque 
toutes  les  vieilles  bibliothèques  de  Québec,  les  ouvrages 
de  notre  vénérable  instituteur,  ses  ofVices,  même  le  pro- 
pre de  notre  Société,  cl  une  \  ie  manuscrite  de  la  S(eur 
Marie  des  N'allées,  que  j'avais  longtemps  ciierchée  en 
vain  dans  les  bibliothèques  d'Europe. 

Cependant  ce  ne  sont  pas  ces  souvenirs,  pourtant  bien 
précieux,  qui  nous  ont  attirés  au  Canada.  La  sainte 
Vierge  s'est  servie  d'une  autre  occasion  pour  le  faire.  Le 
i5  août  1890,  la  nation  acadienne  des  Provinces  mari- 
times s'était  réunie  en  assemblée  générale,  à  la  baie 
Sainte-Marie,  pour  célébrer  sa  fête  nationale,  qui  est 
celle  de  l'Assomption,  tandis  que  celle  des  Canadiens  est 
sous  le  patronage  de  saint  Jean-Baptiste.  Les  Acadiens 
ont  choisi  pour  hymne  national  VAve  Maris  Stella,  et, 
pour  drapeau,  les  couleurs  françaises,  avec  l'étoile  blan- 
che de  la  sainte  Vierge  sur  le  bleu.  Une  des  préoccupa- 
tions de  l'assemblée  de  1890  était  de  découvrir  le  moyen 
de  relever  leur  peuple,  en  procurant  à  leurs  fils  des 
maisons  d'enseignement,  surtout  d'enseignement  fran- 
çais, ce  qui  manquait  entièrement  en  Nouvelle-Ecosse. 
Ils  demandèrent  à  Marie,  leur  protectrice,  de  leur 
envoyer  des  maîtres  français  pour  leurs  enfants.  La 
réunion  députa  des  délégués  pour  prier  Sa  Grandeur 
M^'  O'Brien,  leur  archevêque,  de  vouloir  bien  leur  pro- 
curer des  directeurs  pour  leurs  écoles. 

Or,  ce  même  jour,  i5  août  1890,  je  délibérais  avec 
mon  Conseil,  à  Versailles,  sur  les  moyens  de  sauvegarder 
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notre  Congrégation.  La  persécution,  obligée  de  reculer» 
un  instant  en  i^Ho,  menaçait,  en  elTet,  de  nouveau,  les 
Congrégations  enseignantes.  Il  fut  décide  que  le  R.  P. 
Blanche  partirait  avec  un  autre  Père  et  s'en  irait  au 
Canada.  11  devait  tout  d'abord  olTrir  nos  services  à 
Sa  Grandeur  A^'  O'Brien,  archevêque  d'Halifax,  dont 
un  de  nos  anciens  surveillants  au  collège  de  Redon, 
M.  l'abbé  Roussel,  devenu  depuis  Sulpicien  et  professeur 
de  théologie  à  Montréal,  m'avait  parlé  avec  beaucoup 
d'éloges. 

Les  Pères  débarquèrent  à  Halifax  au  mois  de  septem- 
bre. «  Votre  arrivée  est  providentielle,  leur  dit  le  bon 
archevêque,  une  députation  des  Acadiens  est  venue  me 
prier  de  fonder  une  maison  d'éducation  à  la  baie  Sainte 
Marie.  Je  ne  comptais  plus  sur  votre  Congrégation,  dont 
M.  l'abbé  Roussel  m'avait  dit  beaucoup  de  bien.  Je 
m'étais  même  adressé  à  d'autres  sociétés  religieuses.  Les 
Oblats  refusent  :  les  pourparlers  avec  les  Pères  de  la 
Miséricorde  de  New-York  n'aboutissent  pas;  voulez- 
vous  accepter  d'aller,  comme  curés,  à  Sainte-Marie  et 
d'y  établir  un  collège?»  La  réponse  ne  pouvait  être 
douteuse. 

Quelques  jours  après,  les  deux  Pères  étaient  rendus 
au  pays  de  Clare,  pour  prendre  possession  des  paroisses 
de  Church-Point  et  de  Saulnierville,  que  leur  cédait  le 
bon  M.  Gay  de  si  pieuse  mémoire,  et  de  suite  ils  com- 
mencèrent à  grouper  quelques  enfants  et  à  faire  la 
classe. 

Dès  le  début,  cet  établissement  fut  béni  de  Dieu. 
Témoin  du  bien  opéré,  le  gouvernement  protestant  de 
la  Province  accorda,  par  un  Bill  du  mois  d'avril  1892,  à 
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jnos  Pères,  le  droit,  à  litre  de  corporation  reconnue,  de 
posséder,  de  s'orf^aniser  et  de  se  réj^ir.  Le  collèf^e  reçut 
le  titre  olliciel  d'Université  avec  tous  les  privilèges 
attachés  à  une  telle  institution,  et  les  directeurs  pour- 
raient désormais  contèrer  les  degrés  de  bachelier,  de 
maître  et  de  docteur  dans  telle  ou  telle  Faculté  qu'ils 
voudraient,  et  porter  à  leur  ^ré  telles  lois,  règles  et 
autres  conditions  pour  obtenir  les  grades.  C'est  à  eux  de 
lîxer  le  cours  des  études. 

Grâce  à  une  souscription  de  la  population,  aux  res- 
sources fournies  par  notre  Congrégation  et  à  une  fonda- 
tion d'un  de  nos  Pères,  un  beau  collège  fut  construit  au 
milieu  des  terres  appartenant  à  l'église  de  Sainte-Marie. 
Comme  la  majeure  partie  des  frais  avait  été  supportée 
par  nous,  Sa  Grandeur  M-'  O'Brien  consentit,  en  iBgS, 
à  nous  en  assurer  la  pleine  propriété,  et,  pour  cela,  il 
nous  vendit  le  collège  et  le  terrain  nécessaire  à  son 
fonctionnement.  Ce  beau  collège  fut  placé  sous  le 
patronage  de  sainte  Anne,  dont  le  culte  est  cher  à  nos 
Pères  bretons,  ainsi  qu'à  tout  le  Canada.  Je  bénissais  la 
première  pierre  de  sa  chapelle  le  5  mai  1898.  Hélas! 
quelques  mois  après  mon  passage,  en  janvier  i8yg,  le 
bâtiment  était  entièrement  détruit  par  un  incendie,  la 
nuit  même  du  jour  où  s'était  faite  l'inauguration  de  la 
chapelle.  C'était  le  second  incendie  qui  aurait  pu  détruire 
notre  œuvre  :  le  presbytère  avait  brûlé  dès  1898. 

Ni  les  habitants,  ni  nos  Pères  ne  se  laissèrent  décon- 
certer par  ce  double  malheur.  Grâce  aux  libéralités  des 
Acadiens  et  aux  généreux  sacrifices  de  notre  Congréga- 
tion, un  magnifique  édifice,  assez  vaste  pour  abriter 
l'œuvre  du  Juvénat,  a  remplacé  le  modeste  presbytère  de 
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M.  l'abbé  Si^oi^nc.  cl  celle  année  j'ai  pu  admirer,  à  ia 
place  du  collèf^e  incendié  en  iiS()(),  une  construction 
beaucoup  plus  \asie  ei  mieux  appropriée,  avec  une  très 


Eglise  actuelle  des  Concessions  de  Sainte-Marie. 

jolie  et  très  vaste  chapelle.  Je  ne  dis  rien  des  belles  églises 
de  Sainte-Marie,  de  Saulnierville  et  des  Concessions.  On 
peut  évaluer  à  cinq  ou  six  mille  le  nombre  des  habitants 
de  ce  centre  de  la  population  acadienne  de  Clare. 


En  1893,  Sa  Grandeur  M""^  O'Brien,  qui  avait  vu  notre 


PREFACE  XXIII 

Conf^rc^alioii  à  rcuLivre,  nous  demanda  de  fonder  un 
séminaire  à  1  lalitax.  Nous  acceptâmes  volontiers.  Halifax 
est,  en  clTet,  une  ville  importante.  Son  port  est  le  point 
de  débarquement  des  na\ircs  européens  en  hi\er  :  c'est 
la  tcic  di:  \\'j,nc  lIu  chemin  do  ter  inlerC(jlonial  qui 
traverse  le  Canada  d'un  (  )céan  à  l'autre  :  c'est  le  chef- 
lieu  de  la  Nouvelle-Ecosse  et  c'est  le  siè^e  métropolitain 
de  la  Province  ecclésiastique.  Nous  y  avons  donc  établi 
notre  Scolasticat,  qui  sert  de  séminaire  aux  étudiants 
ecclésiastiques  du  diocèse.  11  se  trouve  quarante-six 
b^udistes  dans  ce  diocèse. 

En  1898,  Sa  Grandeur  M''  O'Brien,  toujours  bienveil- 
lant pour  notre  Con^réf^ation,  nous  aidait  à  pénétrer 
dans  le  Nouveau-Brunswick.  Dans  cette  Province,  c'est 
d'abord  à  Caraquet  que  M»'  Rogers,  évéque  de  Chatham, 
nous  a  permis  de  nous  établir. 

La  bourgade  de  Caraquet  se  développe  sur  le  bord  de 
la  baie  des  Chaleurs  que  forme  un  des  renfoncements 
du  fleuve  Saint- Laurent  sur  sa  rive  droite.  Cette  paroisse 
avait  alors  pour  curé  M.  l'abbé  AUard.  Ce  prêtre  zélé 
avait  construit  un  assez  grand  édifice  en  pierre,  des 
tiné  dans  sa  pensée  à  devenir  un  collège.  Le  jour  de 
l'Ascension,  20  mai  1898,  j'étais  à  Caraquet.  Le  soir 
même,  M.  le  Curé  dressa  un  acte,  en  vertu  duquel  il 
abandonnait  en  toute  propriété  à  la  Congrégation  des 
Eudistes  le  collège  qu'il  avait  bâti  et  les  terres  qu'il  pos- 
sédait dans  le  pays;  le  4  septembre  1898,  Sa  Grandeur 
M'^''  Rogers  sanctionnait  cette  donation,  et  assurait  aux 
Eudistes  la  succession  de  AL  AUard  dans  la  direction 
de  la  paroisse.  Nous  ne  tardâmes  pas  à  prendre  posses 
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sion  lIii  coUù^c  place  sous  le  patronage  du  Sainl  C(L'ur  de 
Jésus.  Le  ;^ouvcrnciiicnt  du  Nouvcau-Brunswick  recon- 
nut la  corporation  des  directeurs,  et,  en  1904,  une  grande 
aile  en  pierres  de  taille  est  venue  s'ajouter  aux  anciennes 
constructions.  Le  collèf^e  est  très  florissant,  et  tout  fait 
espérer  qu'il  sera  une  pépinière  de  vocations  ecclésiasti- 
ques. A  une  grande  lieue  de  distance,  sur  le  Chemin  du 
Roi,  se  trouve  la  paroisse  de  Saint- Paul,  dont  un  de  nos 
Pères  fait  le  service,  et  où  nous  avons  entrepris  la  cons- 
truction d'une  église. 

Cette  mission  compte  vingt  Eudistes. 

Au  même  diocèse  de  Chatham,  Sa  Grandeur  M^''  Barry, 
successeur  de  M^'  Rogers,  nous  a  établis  dans  deux 
autres  postes,  à  Rogersvilie  et  à  Andover. 

Rogersville  est  une  paroisse  placée  sur  l'intercolonial. 
Dans  cette  bourgade,  tout  est  dû  au  zèle  de  M.  l'abbé 
Richard,  qui  l'a  formée  lui-même  au  milieu  de  la  forêt. 
Avec  une  générosité  sans  pareille,  ce  bon  prêtre  acadien 
a  ouvert  sa  paroisse  à  nombre  de  congrégations  chassées 
de  France:  il  a  donné  des  terres  aux  Trappistes  de 
Haute-Combe,  du  diocèse  de  Rodez  ;  il  en  a  donne  aux 
Trappistines  venues  de  Vaise,  près  Lyon  ;  il  a  confié  une 
école  de  garçons  aux  Petits-Frères  de  xMarieyet  une  école 
de  filles  aux  Sœurs  de  Jésus  de  Kermaria.  Pour  nous, 
c'est  une  maison  de  missionnaires  qu'il  a  établie. 

Andover  est  située  tout  à  fait  à  l'ouest  du  Nouveau- 
Brunswick,  sur  la  lisière  des  Etats-Unis.  Là  ce  sont 
surtout  des  Indiens  Malécites  que  M?''  Barry  nous  a 
confiés  :  mais  à  Andover,  comme  à  Rogersville,  c'est 
surtout  aux  populations  acadiennes  que  se  dévouent  les 


l'KKFACK 


dix  Pères  de  ces  deux  postes.  Car  c'est  toujours  avec  cette 
nation  acadienne  que  nous  soinmes  le  plus  en  contact 
dans  tous  nos  postes  des  diocèses  d'ilalilax  et  de  Cha- 
tham. 

C'est  elle  encore  que  nous  avons  rencontrée  dans  la 
Prélecture  du  Labrador,  sur  la  côte  nord  du  Saint- 
Laurent.  Là,  le  climat  est  très  rif^oureux.  La  tempéra 
turc  descend  fréquemment  au-dessous  de  3o  degrés.  La 
terre  est  couverte  de  nei^^e  depuis  le  mois  d'octobre 
jusqu'à  la  fin  de  mai.  Pendant  ce  temps,  on  ne  peut 
circuler  qu'en  raquettes  ou  en  traîneaux  attelés  de  chiens. 
L'été,  on  ne  voya^^e  que  par  mer,  car,  même  sur  la  cote, 
il  n'y  a  pas  de  route.  Durant  ces  longs  mois  d'hiver,  c'est 
partout  une  solitude  presque  absolue.  A  peine  de  temps 
en  temps  l'administration  des  postes  y  fait  des  distribu- 
tions, au  moyen  de  traîneaux  à  chiens  ;  ceux  ci  ne  por- 
tent que  les  lettres,  les  journaux  eux-mêmes  seraient 
trop  lourds  et  trop  encombrants  pour  ce  service  bien  élé- 
mentaire. 

Le  pays  n'est  habité  que  sur  les  côtes.  L'intérieur  est 

désert  et  presque  entièrement  inconnu.  A  l'ouest  se  trou- 
vent quelques  familles  d'Indiens  montagnais,  dont  s'oc- 
cupent les  Pères  Oblats.  Le  reste  de  la  population  qui 
nous  est  confiée,  ainsi  que  la  Préfecture,  est  constituée 
par  quelques  milliers  d'Acadiens,  disséminés  le  long  de 
la  côte  ou  groupés  en  agglomérations  assez  instables,  à 
l'embouchure  des  rivières,  quand  on  y  utilise  des  chutes 
d'eau  qui  actionnent  des  scieries  ou  des  usines  à  pulpe. 
La  pèche,  la  chasse,  le  travail  des  bois  sont  leur  unique 
occupation.  Indiens  et  Acadiens  sont  tous  des  catholiques 
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fidèles  aux  pratiques   relif^ieuses.  Dix  sept  lùidisles  des- 
servent celte  Préfecture. 

Je  n'ai  point  à  parler  des  autres  établissements  qui 
nous  ont  été  confiés  dans  la  province  de  (^)uébcc,  à 
Chicoutimi,  à  Rimouski,  à  Wallevlield,  à  la  Pointe  aux 
Pères  et  aux  Etats-Unis,  dans  le  Dakota.  Je  nai  voulu 
signaler  que  les  postes  où  près  d'une  centaine  d'Eudistes 
se  consacrent  au  service  de  cette  nation  acadienne,  dont 
votre  livre,  mon  Révérend  Père,  servira  à  faire  mieux 
apprécier  les  mérites  et  les  espérances. 

Maintenant^  ajouterai-je  tout  bas  que  si  l'on  savait 
lire  en  France,  votre  ouvrage  y  serait  une  leçon  bienfai- 
sante. Il  dirait  à  des  sectaires  égarés  qu'en  songeant  à 
séparer  chez  nous  l'Etat  de  l'Eglise,  c'est  la  stérilité  et  la 
mort  qu'ils  préparent  à  notre  pays  ;  il  rriontrerait  à  tous 
ce  qu'un  peuple  trouve  de  force  et  de  prospérité  dans 
l'influence  vivifiante  de  ses  prêtres.  La  France,  comme 
l'Acadie,  ne  pourra  se  relever  qu'en  revenant  à  ses  tradi- 
tions nationales  et  en  puisant  aux  sources  de  vie  que  lui 
présente  seule  la  religion  catholique. 

Le  clergé  français,  à  la  veille  des  mesures  qui  le  me- 
nacent, trouvera  aussi,  dans  la  vie  de  l'abbé  Sigogne,  les 
renseignements  les  plus  précieux  pour  la  direction  d'une 
paroisse  en  temps  de  troubles  ou  de  persécutions.  Il 
verra  avec  joie  comment  l'organisation  de  la  cellule 
paroissiale  réussit  à  ressusciter  tout  un  peuple. 

Enfin,  tous  ceux  qui  s'intéressent  au  sort  des  congré- 
gations exilées,  à  la  colonisation  et  à  la  manifestation  de 
la  vie  et  de  l'âme  françaises  à  l'étranger,  voudront  pren- 
dre connaissance  de  votre  livre,  qui  leur  apprendra  une 
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parlie  de  l'histoire  de  ce  peuple  si  hospitalier,  clemeuré 
si  trani,'ais  par  sa  reli|^ion,  sa  langue,  ses  tradiiions  et 
son  cœur.  Après  l'avoir  lu,  tous  repèleront  à  leur  tour 
les  paroles  que  d'autres  ont  dites  bien  souvent  :  «  Vrai- 
ment ce  peuple  acadicn  est  aussi  étonnant  par  ses  vertus 
que  par  ses  malheurs;  il  est  bien  toujours  la  France,  la 
France  des  grands  siècles,  la  France,  fille  aînée  de 
l'Eglise  et  le  soldat  de  Dieu  ». 

Daigne/,  af^réer.  num  Révérend  Père,  l'expression   de 
mes  plus  iVaicrnels  et  dévoués  sentiments  in  SS.  Corde. 

A.  LE  DORÉ, 

Supérieur  général  des  Euiiisles. 


AUTEURS   CONSULTAS 


Nous  devons  des  remerciements  particuliers  : 

A  M.  l'Luidf  (lauilcl,  rt-iiiiiuMil  ^('iiraloffisto  acailiciMiui  a  iiii->  à  iioh-f 

scrvic-c  sa  romiaissanco  si  parfailc  do  l'iiisloiic  de  m>ii  |)a\>  cl    ii(ni> 

a  remis  plusiours  sonniMis  du  P.  Si^ro^iio. 
A  M.  lo  i-oiiilc  Hiinlay  de  la  Mi'iiillic  (|iii  a  iccIioicIk'-  dall^  ic>  aiciiivos 

de  Beaulioii  cl  i\i'  Maidhclaii  ce  (|ui  a\ail  liail  a  ra|)iMrc  dr  I' Scadic 

ot  à  sa  laiiiillc. 
Au  lî.  V.  Crouzicr,  ciuc  de  Sainlc-Aiiiio,  qui  nous  a  t)|jligt'aMiinciit 

confié  les  registres  de  sa  paroisse. 

Nous  avons  consulté  en  outre  : 

Les  registres  paroissiaux  de  Sainte-Anne. 

Souvenirs  personnels  de  M.   James  Stuart,   fils  d'un   ami  intime  du 

P.  Sigogne. 
Memoirs  of  bishop  Burke  by  llis  Grâce  A.rchbishop  O'Brien. 
A  historv  of  Nova  Scolia  by  Beaniish  Murdocb. 
An  historical  and  slatistical  account  of  Nova  Scotia  by  Tbonias  G.  Hali- 

burton. 
Un  pèlerinage  au  pays  d'Evangéline,  par  l'abbé  H.  R.  Casgrain. 
Une  colonie  féodale  en  Amérique,  par  Rameau  de  Saint-Père. 
.\  sequcl  to  Campbell's  Historv  by  G.  Brown. 
A  Geography  and  Hislory  of  llie  County  of  Digby  by  Wilson. 


INTRODUCTION 


La  pensée  du  travail  que  je  présente  aujourd'hui  au  public 
acadien  m'est  venue  après  une  visite  faite,  il  v  a  quelques  mois, 
à  la  maison  du  premier  né  du  district  de  (>lare.  J'errais  un  peu 
à  l'aventure  sin^  le  chemin  du  Roi,  rêvant  du  passé  et  jetant  par 
instants  un  reij[ard  distrait  sur  la  baie  Sainte-Marie,  lorsque  je 
vis  sur  ma  droite,  à  quelques  pas  de  la  route  et  dominant  une 
petite  éminence,  une  maison  encadrée  de  vieux  saules  noueux, 
tout  torturés  par  le  temps.  Je  n'aurais  pas  sonijé  un  instant  à 
pénétrer  le  secret  de  cette  demeure,  si  on  ne  m'avait  dit  qu'elle 
avait  abrité,  pendant  de  lont,'ues  années,  le  premier  enfant  de 
la  baie  Sainte-Marie.  Ma  curiosité  était  éveillée,  je  voulus  la 
satisfaire. 

La  maîtresse  du  logis  me  reçut  avec  cette  politesse  faite  de 
simplicité  grave  et  aimable  des  femmes  acadiennes,  et  m'as- 
sura que  rien  n'était  changé  depuis  le  jour  où  le  vénérable 
aïeul  était  mort.  Elle  me  montra  la  chaise  de  bois  foncée  de 
solides  lanières  de  peaux  de  bœufs.  «  C'est  là,  me  dit-elle,  que 
Grand-Père  aimait  à  s'asseoir  pour  parler  du  vieux  temps.  Ses 
souvenirs  remontaient  si  loin  dans  le  passé  que  nous  nous  ima- 
ginions qu'il  avait  toujours  vécu.  Quels  jours  que  ceux-là  !  et 
comme  nous  bénissons  Dieu  de  ne  les  avoir  pas  connus  !  » 

Je  sortis,  la  tète  toute  pleine  de  pensées  et  l'imagination  éveil- 
lée par  les  paroles  que  je  venais  d'entendre.  Mon  esprit  m'em- 
portait cent  trente-cinq  ans  en  arrière,  et  je  me  trouvais  seul,  à 
la  même  place,  au  milieu  de  la  solitude  la  plus  profonde.  A 
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^'auclic,  la  forèl  sans  lin  ;  à  droite,  les  eaux  de  la  baie,  tantôt 
calmes  et  caressantes,  tantôt  menaçantes  et  soulevées  par  la 
teiiipèle.  Dans  le  même  temps,  une  barque  abordait  dans  une 
anse  retirée  du  voisina^'C  et  mettait  à  terre  les  premiers  colons. 
C'était  le  rameau  détaché  du  tronc  par  rell'royable  tempête 
de  1755,  '  qui  venait  chercher  un  sol  plus  hospitalier  et  un  ciel 
plus  clément  sur  cette  plage  déserte. 

Je  voyais  ce  frêle  rameau  grandir,  en  dépit  des  coups  de  vent 
qui  lui  venaient  du  large,  enfoncer  chaque  année  ses  racines 
plus  avant  dans  le  sol,  pousser  des  branches  nouvelles  et  deve- 
nir bientôt  un  tronc  plus  vigoureux  et  plus  puissant  que  le  pre- 
mier. Un  développement,  aussi  extraordinaire  dans  les  condi- 
tions où  il  s'était  opéré,  me  semblait  tenir  du  prodige,  et  ce 
jour-là,  je  formai  le  projet  de  l'étudier  de  plus  près,  d'en  mar- 
quer les  étapes  diverses  et  d'en  découvrir  le  merveilleux  prin- 
cipe de  vie. 

Un  nom  que  je  trouvais  sur  toutes  les  lèvres  et  dans  toutes  les 
conversations  me  convainquit  bientôt  que  le  P.  Sigogne,  apô- 
tre de  la- baie  Sainte-Marie  pendant  plus  de  quarante  ans,  avait 
étél'instrumentet  l'âme  du  progrès  dont  je  subissais  le  charme- 
Les  recherches  que  j'ai  faites,  les  souvenirs  que  j'ai  consultés, 


'  Eo  1755,1a  population  d'Acadie  (Nouvelle-Ecosse),  livrée  à  l'Angleterre 
par  le  traité  d'Utrecht  (lyiS),  fut  chassée  brutalement  et  dépossédée  des 
fertiles  contrées  où  elle  avait  créé  une  brillante  colonie  :  le  bassin  des 
Mines  et  la  riante  vallée  de  Port-Royal,  aujourd'hui  les  comtés  d'Anna- 
polis,  de  Kings,  etc..  Les  Acadiens  furent  déportés  dans  les  différentes 
colonies  anglaises,  depuis  le  Massachusets  jusqu'à  la  Géorgie. 

Quelques  années  plus  tard,  en  1767,  désireuses  de  revoir  le  sol  natal, 
plusieurs  familles  revinrent  de  l'exil  et  se  fixèrent  à  la  Baie  Sainte-Marie. 
C'est  l'histoire  de  cette  nouvelle  colonisation  des  Acadiens  que  l'auteur 
veut  raconter  dans  ce  livre. 

Pour  ce  qui  concerne  les  événements  de  1755,  il  faut  lire  le  magnifique 
poème  de  Longfellow  :  Efangéline,  où  le  poète  a  chanté  les  souffrances, 
l'héroïsme  et  la  foi  des  Acadiens,  et  aussi  l'ouvrage  de  M.  Casgrain  :  Un 
pèlerinnge  au  pays  d'Erangéline. 
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les  notes  que  le  Père  nous  a  laissées  n'ont  rien  changé  à  ce  pre- 
mier senti  nient. 

Le  P.  Sii^t)i,'nc  a  été  le  t;uii.lc  prox  iJcnlicl  des  y\caLlicns  du 
sud-ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse.  11  a  pris  leur  direction  au 
momem  où  des  ferments  de  discorde  commençaient  à  se  dévc- 
K)[~>per,  cl  où  la  foi,  allaiblie  par  une  trop  longue  privation  de 
,sect)urs  religieux,  menaçait  de  s'éteindre.  Son  enseignement  a 
dissipé  l'ignorance  et  rallermi  la  loi  dans  les  ànies.  et  par  une 
fermeté  que  notre  tempérament  serait  tenté  de  trouver  exces- 
sive, son  zèle  a  tait  céder  le  relâchement  qui  s'était  introduit 
dans  la  vie  morale.  11  suivait  avec  une  égale  attention  le  progrès 
matériel  de  son  peuple  ;  et  la  haute  considération  dont  il  jouis- 
sait auprès  des  autorités  du  pays  lui  a  permis  de  conduire  avec 
succès  les  affaires  que  la  conlîance  remettait  entre  ses  mains. 

Je  dédie  mon  modeste  travail  à  la  Vierge-Immaculée,  pa- 
tronne du  peuple  acadien,  désirant  que  sa  lecture  mette  au 
cœur  de  la  génération  présente  un  plus  grand  amour  de  sa 
toute-puissante  protectrice,  une  fidélité  plus  respectueuse  aux 
traditions  du  passé  et  un  désir  plus  ardent  de  réaliser  le  pro- 
grès que  l'avenir  nous  laisse  entrevoir. 


Jeudi-Saint,  ^  avril  iyo3. 


LES  FRANÇAIS  UIJ  SUD  OU  EST 


DE 


LA   NOUVELLE-ECOSSE 


CHAPITRE     PREMIER 

Clare  avant  1799.  —    Ses  premiers  habitants.  —  Leur  vie 
domestique.  —  Concessions  de  terre. 


Le  23  décembre  1767,  le  lieutenant-gouverneur  de  la  Nou- 
velle-Ecosse, Michel  Franklin,  fait  part  au  Conseil  de  la  de- 
mande de  concessions  de  terre  faites  par  des  Acadiens,  qui 
résident  dans  les  comtés  de  Windsor  et  d'Annapolis.  Les 
demandeurs  promettent  d'être  de  loyaux  sujets  de  Sa  Majesté 
le  Roi  d'Angleterre  et  de  prêter  le  serment  de  fidélité. 

Le  Conseil  acquiesce  à  leur  demande  et  émet  l'avis  que,  sur 
la  production  du  certificat,  attestant  que  le  serment  a  dûment 
été  prêté,  on  accorde  quatre-vingts  acres  de  terre  à  chaque  chef 
de  famille  et  quarante  à  chaque  femme  et  enfant. 

Au  mois  de  juillet  suivant,  John  Morrison  recevait  l'ordre 
d'arpenter  les  terres  situées  le  long  de  la  baie  Sainte-xMarie, 
entre  Sissiboo  et  la  limite  nord  du  comté  de  Yarmouth.  Les 
terrains  mesurés  formeront,  d'après  les  ordres  du  lieutenant- 
gouverneur,  un  territoire  communal,  qui  portera  le  nom  de 
Clare. 
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Voilà,  tel  que  nous  l'ont  conservé  les  archives  provinciales, 
l'acte  de  naissance  de  la  ville  française  de  la  baie  Sainte-Marie. 
Ses  limites  sont  nettement  tracées  du  côté  de  la  baie  ;  et  la  por- 
tion du  rivai^c  qui  lui  est  assii^née  est  comprise  entre  deux 
points  faciles  à  li.xer.  Mais  le  Conseil  n'entend  point  placer  des 
bornes  trop  étroites  du  coté  de  l'intérieur,  et  les  colons  pour- 
ront plus  tard  étendre  les  limites  de  leur  territoire. 

Le  pays,  mentionné  dans  l'acte  de  juillet  lyôH,  ne  ressemblait 
guère  à  celui  d'aujourd'hui.  En  longeant  le  rivage,  on  trouvait 
bien  à  la  même  place  (moins  le  nom),  la  rivière  Sissiboo  avec 
la  barre  de  sable,  qui  en  ferme  à  moitié  l'entrée  et  la  protège 
en  partie  contre  la  course  folle  du  flot  montant  ;  l'anse  des 
Le  Blanc  cachée  par  la  haute  falaise  et  la  pointe  avancée  qui  la 
défend  contre  les  vents  du  nord  ;  la  rivière  des  Grosses-Coques, 
coulant  paresseusement  au  milieu  des  prairies  salées  de  son 
embouchure;  la  pointe  de  l'Eglise,  toujours  battue  parla  vague, 
qui  la  force  à  se  retirer  et  lui  arrache  peu  à  peu  jusqu'à  son 
nom  ;  et  plus  loin,  vers  le  sud,  après  des  promontoires  et  des 
anses  sans  nombre,  une  baie  plus  large,  où  débouche  la  rivière 
de  Meteghan  et  que  ferme  un  cap  abaissé  qui  la  sépare  de 
l'Océan.  On  rencontrait  aussi,  en  remontant  le  cours  des  rivières 
et  en  pénétrant  dans  la  forêt,  les  lacs  où,  à  la  tombée  du  jour, 
l'orignal  se  désaltère  encore  et  sur  les  bords  desquels  l'Indien 
passait  alors  une  partie  de  son  indolente  existence. 

Mais  à  côté  de  ces  témoins  du  passé,  contre  lesquels  l'activité 
de  l'homme  est  impuissante,  tout  a  disparu  de  ce  qui  taisait  la 
grandeur  et  le  charme  de  ces  sauvages  contrées.  Le  sol,  atta- 
qué de  toutes  parts,  a  perdu  sa  somptueuse  parure  de  forêt, 
l'étroit  sentier  de  l'Indien  s'est  élargi  en  chemin  royal,  les  tor- 
rents se  sont  prêtés  à  tous  les  désirs  de  l'industrie,  et  là  où  le 
Micmac  plantait  sa  tente  de  feuillages,  le  lu.xe  moderne  a  élevé 
d'élégantes  et  confortables  demeures. 

Ces  moditications  profondes  ne  sont  point  l'œuvre  d'un  jour 
et  nous  aimerions  à  en  marquer  ici  brièvement  les  premières 
étapes. 

Sans  remonter  trop  haut  dans  le  passé,  sans  rechercher  si  la 
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Carte  des  Comtés  de  Digby  et  de  Yarmouth. 
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baie  Sainte-Marie  n'a  pas  rei;u  la  visite  des  hardis  explora- 
teurs du  nord,  nous  savons  qu'au  printemps  de  1604,  de 
Monts  partait  du  1  lavre,  en  France,  et  venait  jeter  l'ancre  dans 
les  eaux  du  sud  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Après  avoir  visité  en 
détail  la  cote  où  s'élève  aujourd'hui  Yarmoutli,  il  entrait  avec 
ses  compaijnons  dans  la  baie  Sainte-Marie,  notait  qu'elle 
n'avait  aucun  abri  sur  pour  les  gros  navires,  mais  offrait  de 
nombreuses  petites  baies  et  d'innombrables  anses  praticables 
aux  légères  embarcations.  Il  admirait  la  beauté  des  forêts  qui 
couvraient  tout  le  pavs  et  reconnaissait  que  la  terre  se  prêterait 
facilement  à  la  culture.  Traversant  la  baie,  il  visita  de  même  en 
détail  la  longue  pointe  de  terre  qui  la  sépare  de  la  baiede  Fundy 
(baie  française),  et  s'aventura  dans  le  Petit-passage,  qui  con- 
duit de  l'une  à  l'autre.  La  violence  du  couranty  était  telle  que  la 
direction  du  navire  devint  impossible.  L'équipage  sortit  heu- 
reusement de  cette  dangereuse  situation,  se  promettant  bien  de 
chercher,  une  autre  fois,  une  voie  plus  facile  et  moins  péril- 
leuse. 

Ce  fut  pendant  cette  visite  à  la  baie  Sainte-Marie  qu'un  prê- 
tre de  l'expédition  faillit  trouver  la  mort  au  milieu  de  la  forêt. 
L'abbé  d'Aubrée  s'était  embarqué  au  Havre  avec  de  Monts, 
poussé  par  l'amour  des  voyages  et  le  désir  de  courir  les  aventu- 
res d'une  exploration.  Chaque  partie  organisée  était  sûre  de 
l'avoir  au  premier  rang.  Dans  une  de  ces  courses,  l'abbé 
d'Aubrée  s'arrêta  pour  se  désaltérer  à  une  source  et  perdit  de 
vue  ses  compagnons.  Ceux-ci  continuèrent  leur  route,  sans 
s'inquiéter  de  sa  disparition.  De  son  côté,  l'abbé  ne  se  doutait 
pas  de  sa  situation  critique  et  errait  sans  souci  de  la  direction 
qu'il  devait  suivre.  Le  soir  venu,  et  avant  de  reprendre  la  mer, 
ses  compagnons  se  mirent  à  sa  recherche,  tirèrent  des  coups  de 
feu  et  fouillèrent  tous  les  fourrés  à  plus  d'un  mille  du  rivage. 
Chacun  se  livrait  aux  conjectures  les  plus  bizarres  sur  une  dis- 
parition aussi  mystérieuse  :  les  bêtes  sauvages,  les  Indiens,  les 
fondrières,  toutes  les  suppositions  se  firent  jour.  On  alla  même 
jusqu'à  accuser  un  protestant  de  l'équipage  de  l'avoir  assassiné. 
Après  quelques  jours  d'attente  inutile,  de  Monts  reprit  la  mer 
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eisVn  alla  reconnaître  le  bassin  actuel  d'Annapolis  et  les  bords 
de  la  baie  de  l^'undy. 

Le  sort  de  rintbrtunc  d'Aubree  le  tourmentait  toujours,  et 
une  dernière  fois  il  envoya  un  détachement  à  la  baie  Sainte- 
Marie,  pour  taire  de  nouvelles  recherches.  Les  envoyés  aper- 
(j'urent  bientôt  avec  surprise  le  mouvement  régulier  d'un  objet 
au  milieu  des  arbres  de  la  tbrèt.  On  reconnut  que  le  signal 
devait  être  un  appel  de  détresse,  et  la  pensée  de  l'abbé  disparu 
se  présenta  aussitôt  à  tous  les  esprits.  Le  bateau  est  laissé  sur  le 
rivage  et  tout  le  monde  se  précipite  du  côté  de  l'objet  indica- 
teur. 

L'abbé  d'Aubrée,  après  seize  jours  passés  dans  les  bois,  où  il 
avait  vécu  de  baies  et  de  racines,  était  maintenant  entre  les 
mains  de  ses  sauveurs. 

Le  séjour  forcé  de  l'aventureux  abbé  n'est  pas  le  seul  qui  soit 
venu  rompre  la  solitude  des  bords  de  la  baie  Sainte-Marie. 
Sans  entrer  dans  le  domaine  de  la  fantaisie,  il  nous  est  permis 
de  supposer  que  les  colons  de  Port-Royal,  descendant  la  rivière 
qui  baignait  leurs  possessions,  pénétrèrent  dans  la  baie  de  Fundy, 
et,  attirés  par  le  calme  des  eaux  de  la  baie  Sainte-Marie,  vin- 
rent V  jeter  leurs  tilets  et  visiter  ses  côtes  '. 

Ces  apparitions,  malgré  tout,  étaient  rares,  de  courte  durée, 
et  rien  ne  nous  indique  qu'ils  aient  cherché  à  s'y  établir. 

Le  terrain,  que  les  compagnons  de  de  Monts,  je  ne  sais  sur 
quel  indice,  avaient  jugé  d'excellente  nature,  était  plus  rebelle 
à  la  culture  que  celui  de  la  vallée  de  Port-Royal,  et  les  pierres 
qui  perçaient  partout,  laissant  voir,  à  travers  la  mousse  et  les 
lichens,  leur  large  surface  grise,  n'étaient  point  faites  pour  les 
tenter. 

L'Indien  n'avait  pas  les  mêmes  raisons  de  fuir  ces  parages. 
Son  humeur  vovageusele  mettait  à  l'aise  dans  ces  forêts  immen- 
ses, et  nous  ne  sommes  pas  étonnés  de  le  trouver  un  jour,  sur 


'  Un  document,  dû  à  M.  Placide  Gaudet,  établit  qu'en  décembre  1755, 
120  Acadiens  débarquèrent  près  de  l'Anse  des  Belliveau,  y  passèrent  l'hiver 
avec  les  Indiens  et  partirent  au  printemps  pour  le  Nouveau-Brunswick. 
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le  bord  de  la  baie,  guettant  le  moment  où  il  pourra  lancer  son 
canot  d'écorce  et  revenir  chargé  du  produit  de  sa  pèche  ;  le  len- 
demain, enfoncé  dans  l'intérieur,  à  la  poursuite  de  l'orignal, 
du  caribou  et  du  vulgaire  lapin,  toujours  en  quèlcdc  nouveaux 
horizons  et  à  la  recherche  de  nouvelles  aventures. 

Le  portrait  si  souvent  tracé  du  Micmac,  qui  habitait  la 
Nouvelle-Ecosse,  nous  attache  à  cet  entant  de  la  forêt  et  nous 
fait  regretter  la  disparition  progressive  de  sa  race.  Doux  et  ré- 
servé, tidèle  dans  l'amitié  et  implacable  dans  la  vengeance,  le 
Micmac  n'avait  qu'une  inclination  fort  modérée  pour  l'agricul- 
ture. La  chasse  et  la  pèche  étaient  pour  lui  un  besoin  de  sa 
nature,  plus  encore  qu'une  condition  de  bien-être  et  de  vie.  Sa 
passion  est  de  courir  de  longues  heures  après  la  bête  sauvage, 
dont  il  a  convoité  la  chair  et  la  fourrure,  de  la  faire  tomber 
dans  le  piège  qu'il  lui  a  préparé,  de  l'apporter  triomphant  sous 
sa  tente  et  de  la  présenter  à  celle  qu'il  a  associée  à  sa  vie  et 
qu'il  entoure  d'égards  et  de  respect. 

Le  Micmac  n'a  rien  des  instincts  féroces  de  certaines  tribus 
indiennes;  il  n'est  guerrier  que  par  circonstance,  et  il  possède, 
dans  le  combat,  un  courage  que  rien  ne  peut  déconcerter  et 
qu'aucun  revers  ne  peut  abattre.  Un  des  historiens  de  Port- 
Royal  nous  raconte  qu'il  fut  témoin  du  départ  d'une  expédition 
de  Micmacs,  organisée  contre  une  tribu  ennemie  des  bords  du 
Saint-Laurent.  «  Je  les  voyais,  avec  la  plus  vive  surprise,  se 
réunissant  de  tous  les  coins  de  la  forêt  et  préparant  les  faibles 
embarcations  qui  devaient  les  emporter.  La  flottille  appareillée, 
sur  un  signal  du  grand  chef,  sans  un  cri,  dans  un  silence  qui 
donnait  à  la  scène  une  inexprimable  grandeur,  ils  descendirent 
la  rivière  et  arrivèrent  bientôt  à  l'étroite  ouverture  qui  livre  pas- 
sage dans  la  Baie  française,  sur  laquelle  ils  disparurent  ». 

Ce  n'était  donc  point  une  terre  absolument  déserte  que  l'acte 
bienveillant  de  1768  accordait  aux  Acadiens.  En  y  pénétrant, 
les  nouveaux  venus  s'y  rencontreront  avec  le  Micmac,  leur 
allié  et  leur  ami  des  mauvais  jours.  Mais  ce  dernier  leur  aban- 
donnera volontiers  son  droit  d'aînesse  et  gardera  pour  lui  la 
liberté  de  continuer  sa  vie  nomade. 
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D'où  venaient  ces  Acadiens,  dont  parle  le  lieutenant-L;ouver- 
nciir  de  la  Noiivelle-Kcosse?  Avaient-ils  un  passé,  une  his- 
toire? Je  ne  veux  point  redire  ici  ce  que  des  historiens  ont  dit 
avec  toute  la  compétence  du  savoir  et  du  talent.  Laissant  de 
cùté  le  passé,  si  i,'lorieux  qu'il  sf)it,  je  me  contenterai  de  suivre 
le  développement  d'un  rameau  de  la  grande  famillcacadienne. 
à  partir  du  moment  où  il  a  trouvé  une  terre  pour  s'y  entoncer 
et  y  grandir. 

En  même  temps  que  b'ranklin  recommandait  les  Acadiens 
auprès  du  Conseil,  il  écrivait  au\  magistrats  de  la  province  de 
les  rassurer  contre  certaines  rumeurs  malveillantes,  et  de  les 
couvrir  de  la  protection  du  roi  :  «  J'ai  reçu  ordre  de  Sa  Majesté 
de  donner  au.x  Acadiens  les  plus  amples  assurances  de  sa  royale 
faveur  et  de  sa  protection.  Et  vous  pouvez  aussi  leur  donner, 
de  ma  part,  la  plus  entière  assurance  que  je  repousse  totale- 
ment et  désavoue  toute  intention  de  les  employer  comme  milice 
hors  de  cette  province,  et  que  de  tels  rapports  n'ont  pu  venir 
que  de  la  part  d'esprits  faibles  et  mal  intentionnés.  Vous  pou- 
vez, de  plus,  leur  garantir  qu'ils  seront  traités,  en  tout  temps, 
avec  le  même  degré  d'indulgence  et  de  protection  que  Sa  Majesté 
a  pour  ses  autres  sujets.  Vous  pouvez  ajouter  aussi  que  le  gou- 
vernement n'a  pas  le  moindre  dessein,  soit  de  les  molester, 
soit  de  les  inquiéter  au  sujet  de  leur  religion.  » 

Un  mois  après,  le  lieutenant-gouverneur  réitérait  les  mêmes 
recommandations  au  colonel  Denson  :  «  Quelques-uns  des  Aca- 
diens, disait-il,  du  comté  de  King  et  de  Windsor...  m'ont 
informé  qu'ils  ont  été  enjoints  de  faire  les  exercices  avec  les 
milices  :  ce  qu'ils  considèrent  comme  une  charge  trop  dure 
pour  eux.  n'avant  pas  d'armes  et  étant  incapables  de  les  ache- 
ter immédiatement,  s'il  fallait  le  faire. 

«  En  conséquence,  je  désire  que  vous  les  exemptiez  d'être 
appelés  et  de  faire  ces  exercices,  jusqu'à  ce  que  vous  receviez 
des  ordres  contraires...  De  plus,  je  dois  vous  signifier  que  c'est 
l'intention  du  roi,  et  que  c'est  aussi  ma  volonté,  qu'ils  soient 
traités,  par  les  officiers  du  gouvernement,  avec  toute  la  dou- 
ceur et  la  tendresse  possibles,  en  toute  occasion,  afin  qu'ils 
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n'aient  pas  le  moindre  sujet  de  se  repentir  de  s'être  soumis, 
d'une  manière  si  parfaite,  au  i^ouvernemcnt  de  Sa  Majesté  ». 
(Abbé  Casgrain,  Ufî  pèlerinage  au  pays  d'Iivangelinc,  p.  234.) 

Ces  paroles,  si  pleines  d'intérêt  et  d'humanité,  ne  réussirent 
pas  à  faire  cesser  l'hésitation  des  chefs  des  familles  acadicnnes 
et  à  les  dirii;cr  du  côté  de  la  Baie  Sainte-Marie.  Ils  trouvaient 
cruel  de  quitter  les  terres  dont  ils  rêvaient  encore  de  recouvrer 
la  possession.  Bien  qu'étrangers  depuis  treize  ans  dans  le  pays 
fécondé  de  leurs  sueurs,  de  leurs  larmes  et  de  leur  sang,  ils  ne 
consentaient  que  dillicilement  à  l'abandonner.  Les  tombes  des 
ancêtres  étaient  toujours  là  avec  l'irrésistible  attrait  qu'elles 
exercent  sur  nous,  et  chaque  Acadien  se  rappelait  les  paroles 
du  Micmac  :  «Nos  pères  sontenterrés  ici.  Dirons-nous  aux  osse- 
ments de  nos  pères  :  Levez-vous  et  suivez-nous  sur  une  terre 
étrangère  ?  » 

Joseph  Dugas  se  décida  le  premier  à  venir  s'assurer  de  l'état 
du  pays  offert  aux  Acadiens. 

II  visita,  en  1767,  une  partie  de  la  côte  qui  s'étend  de  l'em- 
bouchure de  la  rivière  de  Sissiboo  à  la  pointe  de  l'Eglise,  exa- 
mina, avec  plus  de  soin  que  ne  l'avaient  fait  les  compagnons  de 
de  Monts,  l'état  du  terrain,  et  s'arrêta  longuement  dans  le  voi- 
sinage de  la  rivière  des  Grosses-Coques  et  de  l'anse  des  Le  Blanc. 
Sans  étudier  à  fond  les  ressources  de  la  baie  et  les  genres  de 
poissons  qui  la  fréquentaient,  il  fut  frappé  de  l'abondance  d'un 
coquillage  près  de  l'embouchure  de  la  rivière  qui  lui  doit  au- 
jourd'hui son  nom.  Cette  coque,  à  valves  ventrues,  a  une  chair 
délicate,  et  la  facilité  de  sa  pêche  en  ferait  un  inappréciable 
secours  pour  les  premières  années  de  séjour  dans  le  pays.  L'anse 
des  Le  Blanc  et  celle  des  Belliveau,  voisines  l'une  de  l'autre, 
permettraient  d'y  établir  des  stations  de  pêche  et  d'y  abriter  les 
bateaux.  Le  terrain  était  riche  en  arbres  d'essences  variées  et 
porterait  aisément  les  cultures  de  la  vallée  de  Porr-Royal. 

A  son  départ,  Joseph  Dugas  était  décidé  à  revenir  l'année  sui- 
vante et  à  tenter  les  chances  de  la  colonisation. 

Le  voyage  d'Annapolis  à  la  baie  Sainte-Marie,  relativement 
facile  par  la  rivière  et  la  baie  de  Fundy,  était  long,  difficile  et  sou- 
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ventdani^ereux  par  terri.'.  I.a  iradition  veut  que  le  premier  colon 
ait  choisi  cette  dernière  voie.  I. absence  d'un  autre  moyen  de 
transport  tut  sans  doute  le  nioiil  déterminant  de  son  choix, 
Joseph  Dui^MS  lit  monter  sa  lemme  et  sa  tille,  Isabelle,  à^'ée  de 


Cane  de  la  Nouvelle-Ecosse. 


4  ans,  sur  l'unique  cheval  qui  constituait  la  partie  la  plus  appré- 
ciable de  sa  fortune,  et  plaça  derrière  elles  quelques  provisions  de 
route,  avec  les  outils  indispensablesà  un  premier  établissement. 
Point  de  route  tracée,  aucune  demeure  comme  lieu  de  retuge 
en  cas  d'accident.  Le  sentier  de  l'Indien,  à  peine  foulé  et  sou- 
vent impraticable,  telle  était  la  seule  route  à  suivre  dans  le 
vovaye. 
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On  devine  aisément  qu'une  pareille  chevauchée,  dans  des 
circonstances  aussi  défavorables,  ne  dut  point  s'effectuer  sans 
apporter  au\  voyageurs  de  pénibles  et  douloureuses  impres- 
sions, l.a  nuit  se  passait  dans  un  fourré  plus  épais,  où  il  était 
plus  facile  de  se  garantir  des  visites  indiscrètes  des  bètes  de  la 
forêt  et  de  se  mettre  en  garde  contre  le  mauvais  temps.  Après 
quelques  heures  données  à  un  demi  repos,  les  pèlerins  se  remet- 
taient en  route  bien  avant  le  jour,  désireux  d'atteindre  le  but  de 
leur  fatigant  voyage. 

Le  5  septembre  lybS,  Joseph  Dugas  arrivait  sur  les  bords  de 
la  baie  Sainte-Marie,  et  sa  femme,  en  mettant  pied  à  terre,  tom- 
bait à  genoux  et  demandait  à  Dieu  de  bénir  cette  terre  où  les 
avait  conduits  sa  Providence.  Tout  était  à  créer  dans  leur  nou- 
veau domaine.  Devant  eux,  la  mer,  souriant  aux  rayons  adou- 
cis du  soleil  de  septembre,  venait  battre  la  plage,  où  se  tenaient 
les  trois  voyageurs  ;  derrière  eux,  la  forêt  immense,  sans  limi- 
tes, où  le  sapin,  l'épicéa,  le  mélèze  et  le  pin  mêlaient  leur  feuil- 
lage sombre  aux  teintes  automnales  multicolores  de  l'érable 
et  du  merisier.  11  y  eut  quelques  minutes  de  muette  contempla- 
tion et  de  sombre  stupeur.  Dans  de  semblables  instants,  la 
tâche  entreprise  apparaît  si  haute,  et  l'avenir  est  entouré  de 
tant  de  mystères,  que  le  premier  mouvement  de  la  nature  est 
de  fléchir  et  de  se  dérober.  Joseph  Dugas  et  sa  femme  payèrent 
leur  tribut  à  la  faiblesse  commune,  mais  l'abattement  ne  fit 
que  tremper  leur  courage  et  les  préparer  aux  exigences  de  leur 
vie  présente. 

Des  branches  d'arbres  liées  ensemble  et  adossées  au  tronc 
d'un  sapin  servirent  d'abri  pour  les  premières  nuits.  Les  gros- 
ses coques  du  rivage  fournirent  au  frugal  menu  des  repas  un 
appoint  dont  la  famille  apprécia  l'opportunité  et  l'importance. 
Malgré  la  fatigue  du  voyage  et  les  émotions  violentes  de  la 
journée,  la  nuit  n'apporta  avec  elle  ni  sommeil,  ni  repos. 

Dès  le  matin,  Joseph  Dugas  était  sur  pied,  abattant  les  arbres 
autour  de  l'endroit  qu'il  avait  choisi  pour  élever  sa  maison.  Le 
plan  en  fut  vite  décidé,  et  les  moyens  d'exécution  ne  laissaient 
place  à  aucune  incertitude.  Des  épicéas,  dépouillés  de  la  cou- 
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ronne  de  branches  lIli  sommet,  étaient  amenés  avec  leur  écorcc 
et  placés  en  carré,  dessinant  ainsi  la  forme  el  les  dimensions  de 
la  demcin-c.  D'autres  troncs  se  placèrent  au-dessus  des  premiers, 
auxquels  ils  étaient  fortement  noués  par  d'énormes  chevilles 
qui  les  traversaient.  Les  arbres  s'empilaient  ainsi  avec  une  ré^'u- 
lariié  parfaite  et  formaient,  dès  le  soir  du  premier  jour,  des 
pans  de  murs  de  plusieurs  pieds  de  hauteur.  Le  travail  repre- 
nait le  lendemain,  plus  actif  et  moins  pénible  que  la  veille. 
Après  quelques  jours,  tout  était  préparé  pour  recevoir  le  toit,  il 
tut  fait  comme  le  reste  de  troncs  d'arbres,  que  recouvraient  de 
larges  plaques  d'écorces  de  bouleau,  et  la  fumée,  dont  rien 
ne  contrariait  le  mouvement,  se  dirigeait  vers  le  ciel  et  trou- 
vait au  haut  du  toit  un  passage  pour  s'échapper. 

Tout  l'ameublement  était  fait  d'après  le  même  procédé  et 
avec  les  mêmes  matériaux.  Deux  billots  d'érable  servaient  de 
siège  ;  un  troisième,  plus  large  et  plus  dégrossi,  était  employé 
comme  table  de  famille.  Le  lit  se  dissimulait  dans  un  coin  et 
était  formé  de  branches  d'épicéas  et  de  mélèze. 

Cette  maison,  si  modeste  et  si  simple,  parut  un  palais  aux 
deux  colons,  et  lorsque  la  porte  tourna  autour  du  pivot  de  bois 
qui  la  supportait  et  se  ferma  pour  la  première  fois  sur  eux,  ils 
eurent  le  sentiment  inexprimable  du  naufragé  se  retrouvant  en 
sûreté,  après  la  tempête,  au  milieu  des  siens. 

Désormais,  ils  n'étaient  plus  ni  fugitifs,  ni  proscrits.  Un  rayon 
de  bonheur  et  d'espérance  pénétra  bientôt  sous  le  toit  de  Joseph 
Dugas.  Le  25  septembre,  sa  femme  donnait  le  jour  à  un  enfant, 
qui  recevait  le  nom  de  son  père  et  devenait  le  gage  de  la  prise 
de  possession  du  pays. 

En  même  temps  que  Joseph  Dugas  partait  de  Port-Royal  et 
s'établissait  près  de  la  rivière  des  Grosses-Coques,  d'autres  Aca- 
diens  arrivaient  du  xMassachusets,  où  ils  avaient  été  emmenés 
en  1755. 

«  Sans  argent,  sans  autres  ressources  que  leur  courage  et 
leur  industrie,  écrasés  par  dix  ans  de  servitude,  en  butte  à  la 
malveillance,  à  l'animosité  des  populations  qui  les  entouraient, 
ces  proscrits  retrouvèrent  une  énergie  toute  nouvelle,  et  partirent 
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après  la  paix  de  1763,  avec  leurs  femmes  et  leurs  enfants.  C'est 
ainsi  que  cent  quaraïue  à  cent  cinquante  familles  affrontèrent  à 
pied,  et  presque  sans  approvisionnements,  les  périls  et  la  fatigue 
d'un  retour  parterre,  en  remontant  les  côtes  de  la  baie  de  b'undy 
jusqu'à  l'isthme  de  Shédiac,  à  travers  cent  cinquante  lieues  de 
forêts  et  de  montai^jnes  complètement  inhabitées  ;  des  femmes 
enceintes,  faisant  partie  de  ce  misérable  convoi,  accouchèrent  en 
route;  nous  avons  connu  plusieurs  des  fils  de  ces  enfants  de  la 
douleur,  et  c'est  de  leur  bouche  que  nous  tenons  le  récit  que 
leur  avaient  transmis  leurs  pères,  nés  pendant  ce  douloureux 
exode. 

«  Quelques-uns  des  plus  fatigués  s'arrêtèrent  sur  les  bords 
du  fleuve  Saint-Jean,  où  ils  rencontrèrent  plusieurs  familles 
acadiennesqui  s'v  étaient  toujours  maintenues,  mais  le  gros  de 
la  troupe  dépassa  Chipoudy  et  Peticoudiac  et  poussa  jusqu'à 
Memramcook.  Là,  ils  rencontrèrent  de  nouveau  des  familles 
acadiennes  qui  y  vivaient  sur  les  débris  de  leurs  anciens  héri- 
tages. En  ce  lieu,  on  délibéra  parmi  les  émigrés  si  on  ne  s'arrê- 
terait point  pour  s'y  fixer.  Un  grand  nombre  voulaient  pousser 
jusqu'au  bout  ce  triste  pèlerinage  ;  ils  désiraient  revoir  le  fertile 
bassin  des  Mines  et  la  riante  vallée  de  Port-Roval  ;  sur  cent 
trente  familles  de  proscrits  qui  restaient  réunies  à  Memramcook, 
soixante-dix  reprirent  donc  le  cours  de  leur  exode,  passèrent 
l'isthme  et  contournèrent  la  baie  française  (Fundy  bay). 

«  Peut-être  eussent-ils  mieux  fait  de  rester  à  Memramcook  ! 
Ils  trouvèrent  leurs  patrimoines,  les  champs  des  vieux  compa- 
gnons de  Poutrincourt,  de  d'Aulnay,  de  Bourgeois,  de  Jean 
Terriau,  ils  les  trouvèrent  confisqués,  défigurés,  distribués  en 
des  mains  ennemies,  qu'inquiétait  leur  présence  ;  repoussés  de 
partout,  et  ayant  successivement  dépassé  Cobequid,  la  sei- 
gneurie de  Mathieu  Martin,  la  Grand-Prée,  toutes  les  rivières 
des  M/nes',  ils  atteignirent  Port-Royal  vers  l'automne  de  1768». 

Il  ne  fallait  pas  songer  à  poursuivre  plus  longtemps  le  voyage; 
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alVaiblis  par  des  privations  inouïes,  brisés  par  la  souffrance  et 
tortures  par  le  souvenir  toujours  vivant  du  passé,  les  pèlerins 
avaient  besoin  de  repos.  Ils  trouvèrent  un  abri  chez  quelques 
familles  acadiennes  qui  avaient  réussi  à  rester  dans  le  pays,  en 
taisant  acte  de  soumission  et  en  prêtant  le  serment  de  fidélité 
à  la  Couronne  d'Ani^lett-rre.  L'hi\er  ne  tut  point  perdu  pour 
les  nouveaux  venus  et  leurs  hôtes.  Tous  étaient  décidés  à  rejoin- 
dre Joseph  Dugas  au  printemps  suivant,  et  les  préparatifs  de  la 
dernière  étape  de  leur  douloureux  voyage  ne  leur  permettaient 
guère  de  s'endormir  dans  l'oisiveté  et  le  repos. 

Les  moins  pauvres  achetaient  à  bas  prix  de  vieilles  barques 
désemparées,  et,  après  les  avoir  mises  en  état  de  prendre  la 
mer.  les  chargeaient  de  provisions,  de  semences  et  des  instru- 
ments indispensables  à  l'établissement  projeté.  Les  autres  em- 
ployaient leurs  dernières  ressources  à  l'acquisition  d'un  cheval, 
et,  comptant  sur  la  Providence  et  sur  leur  industrie,  se  dispo- 
saient à  partir  avec  le  bagage  rudimentairc  du  premier  colon. 

L'hiver  fut  long  et  rigoureux  et  la  neige  retarda  longtemps  le 
départ  de  la  seconde  caravane.  Les  premiers  descendirent  la 
rivière  de  Port-Roval,  dès  que  la  disparition  de  la  glace  l'eut 
rendue  libre,  jetèrent  un  dernier  regard  de  regret  sur  les  plaines 
environnantes  et  se  trouvèrent  le  soir  du  même  jour  dans  la 
baie  Sainte-Marie.  Du  Petit-Passage  où  ils  avaient  débouché, 
ils  se  dirigèrent  directement  vers  une  terre  basse,  la  tournèrent 
en  longeant  la  côte  et  vinrent  mouiller  dans  une  anse  voisine. 

Joseph  Dugas  avait  suivi  du  rivage  tous  les  mouvements  de 
la  petite  flottille  ;  il  l'avait  détournée  par  ses  signaux  des  bancs 
de  sable  sur  lesquels  elle  courait  risque  d'échouer  et  l'avait  ame- 
née dans  cette  anse  retirée,  où  s'abritait  déjà  son  bateau. 

Marie-Josèphe  Robichaud  était  à  côté  de  son  mari.  Heureuse 
de  revoir  ceux  qu'elle  avait  laissés  à  Port-Royal  à  l'automne 
précédent,  elle  les  conduisit  vers  la  maison  dissimulée  près  du 
rivage,  derrière  un  épais  massif  d'épicéas. 

Ce  furent  d'abord  des  cris  de  surprise  à  la  vue  de  la  lourde 
construction  qui  étalait  ses  pièces  massives,  sans  le  moindre 
souci  de  l'élégance  et  de  la  régularité.  L'étonnement  redoubla 
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lorsque,  péncirant  parrélroitc  porte,  les  arrivants  furent  en  pré- 
sence du  mobilier  de  leur  hôte.  La  curiosité  n'était  point  seule 
en  cause  ;  c'était  leur  avenir,  qui  se  manifestait  en  ce  moment 
dans  l'examen  auquel  ils  se  livraient  ;  et  le  coup  d'œil  donné 
aux  objets  qui  les  entouraient,  leur  révélait  assez  de  quel  côté 
devait  d'abord  se  porter  leur  activité. 

Jamais  l'humble  toit  de  Joseph  Dui,'as  n'avait  été  aussi  bruyant 
et  aussi  animé  que  le  soir  de  cette  journée.  Une  partie  de  la 
nuit  se  passa  à  parler  du  pays  où  on  venait  d'aborder  ;  et  les 
enfants  dormaientdepuis  longtemps  sur  les  branches  jetées  sur 
le  sol  de  la  maison  que  les  femmes  entouraient  encore  Marie 
Robichaud,  et  que  les  hommes,  serrés  autour  de  la  pierre  du 
foyer,  lançaient  vers  l'ouverture  du  toit  les  larges  bouffées  de 
leur  pipe  en  terre. 

Le  lendemain,  chacun  s'en  alla  faire  choix  de  son  domaine, 
en  prit  possession  sans  lui  assigner  des  limites  bien  précises,  et 
commença  la  construction  de  sa  demeure.  L'architecture  en 
était  toujours  au  point  où  l'avait  amenée  Joseph  Dugas  et  les 
maisons  nouvelles  furent  faites,  comme  la  première,  détrônes 
d'arbres  recouverts  de  leur  écorce  et  n'eurent  d'autres  fenêtres 
que  l'ouverture  nécessaire  pour  laisser  pénétrer  un  rayon  de 
soleil  à  l'intérieur. 

Quelques  semaines  plus  tard,  l'arrivée  de  ceux  qui  avaient 
suivi  le  sentier  de  la  forêt  fut  l'occasion  pour  la  colonie  nais- 
sante d'une  nouvelle  joie.  Chaque  recrue  apportait  avec  elle  un 
élément  de  prospérité  et  de  bonheur  et  était  reçue  sans  arrière- 
pensée  de  jalousie  et  d'égoïsme.  Le  pays  était  assez  grand  pour 
abriter  d'ici  longtemps  tous  ceux  qui  y  cherchaient  un  asile. 

Le  premier  souci  des  colons  de  Clare,  après  s'être  assuré  un 
abri,  fut  de  préparer  l'avenir  en  essayant  la  culture  des  produits 
indispensables  à  leur  entretien.  L'entreprise  n'était  point  facile, 
dans  le  dénuement  où  ils  se  trouvaient,  et  si  l'Acadien  n'avait 
pas  eu  en  réserve  une  indomptable  énergie  et  une  rare  endu- 
rance, il  n'aurait  jamais  attaqué  ce  sol  maigre  et  rocailleux,  dans 
l'espoir  de  lui  faire  porter  des  moissons,  auxquelles  il  semblait 
peu  se  prêter. 
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Il  fallait  d'abord  débarrasser  le  terrain  des  sapins  et  des  éra- 
bles qui  roccupaiont.  Avec  plus  de  ressources,  les  propriétaires 
aur<iiciu  alxmu  les  arbres,  déraciné  les  souches,  nivelé  la  terre 
et  ouvert  le  sol  avec  la  charrue,  l.e  besoin  ou  le  manque  de 
niovens  ne  permettant  pas  de  prendre  ces  procédés  de  cul- 
ture a\ancée,  l'arbre  par  terre,  on  mettait  le  feu  à  la  souche, 
et  sans  plus  de  préparation,  on  creusait  une  Ibsse.  dans  laquelle 
on  disposait  une  pomme  déterre.  La  pomme  de  terre  était  en- 
suite recouverte  de  cendres  et  d'un  peu  de  terre,  et  abandonnée 
pour  le  reste  à  l'action  de  la  Providence.  Le  succès  fut  merveil- 
leux. Le  sol,  encore  vierge,  multiplia  comme  par  miracle  la 
semence,  et  on  raconte  que  quelques  fosses  suffisaient  souvent 
à  remplir  le  boisseau. 

La  pomme  de  terre  fut  seule  cultivée  la  première  année  et 
forma  la  base  de  la  nourriture  des  habitants.  Dans  les  années 
qui  suivirent,  les  plus  entreprenants  ajoutèrent  la  culture  du 
blé  noir  et  de  l'avoine  à  celle  de  la  pomme  de  terre,  et  virent, 
avec  une  heureuse  surprise,  que  ces  céréales,  ainsi  que  les  légu- 
mes les  plus  variés,  le  chou,  la  carotte,  le  navet,  le  pois,  éga- 
laient ceux  des  jardins  de  Port-Royal  et  de  la  Grand-Prée.  Le 
froment  ne  vint  que  plus  tard  ;  il  demande  plus  de  soin,  une 
terre  mieux  préparée,  et  les  brumes  de  la  baie  faisaient  crain 
dre  qu'il  n'arrivât  pas  à  maturité.  Les  progrès  de  l'agriculture 
amenèrent  l'amélioration  de  l'ordinaire  du  frugal  repas  de  la 
famille.  Lorsque  Joseph  Dugas  rentrait,  les  soirs  d'hiver  de  1 768, 
d'une  journée  de  pèche  sur  la  baie  ou  de  travail  dans  le  bois,  ce 
n'était  point  pour  s'asseoir  devant  une  table  garnie  des  délica- 
tesses de  nos  tables  d'aujourd'hui.  Des  coques,  un  homard,  une 
morue,  parfois  un  lièvre,  le  tout  cuit  à  l'eau  et  flanquée  de  pom- 
mes de  terre,  en  guisedepain,  c'était  l'invariable  menu  de  cha- 
que repas.  L'appétit,  aiguisé  par  le  travail  et  le  vent  du  large, 
était  l'unique  assaisonnement. 

Il  y  avait  pourtant  une  friandise,  dont  les  colons  ne  furent 
pas  longtemps  privés.  Dès  que  le  soleil  du  printemps  de  1769 
eut  commencé  à  luire,  une  sève  sucrée  circula  sous  l'écorce  de 
l'érable  et  se  fit  jour  parles  cicatrices  des  branches  et  du  tronc. 
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Les  plaies  accidentelles  de  l'arbre  furent  agrandies  et  le  suc  put 
s'écouler  librement,  se  réuniren  longs  lilets  sur  une  planchette 
fixée  au  bas  delà  blessure  et  tomber  dans  un  vase  préparé  pour 
le  recueillir.  La  sève,  ainsi  ramassée,  était  épaisse  et  chargée  de 
matières  étrangères  qui  en  altéraient  la  saveur  et  la  pureté.  La 
clarification  se  faisait  dans  un  grand  vase  suspendu  à  l'air  libre 
sur  un  brasier.  La  sève  entrait  en  ébuUition  ;  les  impuretés  se 
montraient  à  la  surface  et  étaient  rejetées;  il  ne  restait  à  la  fin 
qu'un  liquide  d'un  beau  jaune  d'or,  d'un  goût  sucré  délicat  et 
d'une  pureté  parfaite.  Le  sucre  d'érable,  grâce  à  l'ingénieuse 
industrie  des  ménagères,  se  prêtera  peu  à  peu  à  des  préparations 
sans  nombre,  prendra  cent  formes  différentes  et  sera  la  friandise 
la  plus  recherchée  des  jeunes  colons. 

La  boisson  fut  d'abord  l'eau  du  ruisseau.  Elle  coulait  partout 
abondante  et  pure,  et  les  étés  les  plus  chauds  ne  parvenaient 
pas  à  amener  la  disette  de  ce  côté.  Le  sucre  d'érable  remit  en 
mémoire  la  bière  d'épicéas  de  Port-Roval.  et  chaque  ménage 
voulut  avoir  la  bienfaisante  boisson.  Rien  n'est  plus  simple  ni 
moins  coûteux  que  sa  fabrication.  Le  mari  revient  du  bois,  le 
dos  chargé  d'un  fagot  de  branches  d'épicéas  ;  la  femme  jette 
les  branches  dans  une  chaudière  d'eau  bouillante  et  laisse  à  la 
chaleur  le  temps  d'en  extraire  leur  suc  aromatique  et  amer. 
L'eau  fortement  colorée  par  cette  infusion  prolongée  est  addi- 
tionnée de  quelques  cuillerées  de  suc  d'érable,  et  le  liquide, 
débarrassé  des  branches  mères,  subit  au  repos  un  semblant  de 
fermentation.  Lesgourmetsnousassurentque.miseen  bouteille, 
la  bière  d'épicéas  (bière  de  Spruce;  se  clarifie  par  une  fermen- 
tation plus  complète  et  soutient  dignement  la  comparaison  avec 
les  bières  légères  des  vieux  pays. 

La  femme  acadienne  a  gardé  jusqu'à  nos  jours  la  réputation 
de  ménagère  économe  et  industrieuse.  Elle  eut  sûrement  ces 
deux  qualités  à  un  haut  degré,  dans  les  premières  années  de  la 
colonie.  Souvent  privée  des  choses  nécessaires,  elle  dut  s'ingé- 
nier pour  diminuer  le  regret  de  leur  absence. 

La  question  de  l'habillement  fut  une  de  celles  dont  la  solu- 
tion exigeait  le  plus  de  savoir-faire  et  d'esprit  pratique.  On  ne 
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pouvait  songer  à  acheter  des  étoffes.  Saint-Jean  était  trop  loin 
de  la  baie  Sainte-Alarie  et  surtout  les  ressources  étaient  trop 
inininics  pour  autoriser  une  semblable  acquisition,  i.e  pro- 
blème tut  résolu  par  les  niaiiresses  de  maison  au  mieux  des 
intérêts  de  la  plus  stricte  économie.  Les  habits,  hors  d'usage, 
étaient  réduits  en  charpie  que  la  carde  assouplissait  et  divisait 
à  l'inlini  ;  le  rouet  tordait  la  laine  ainsi  préparée  en  longs  lilsct 
la  livrait  au  dévidoir  pour  la  rouler  en  écheveau  ;  le  métier 
achevait  le  travail  et  donnait  une  pièce  d"étoffe  grisâtre,  résis- 
tante et  capable  de  se  prêter  à  toutes  les  formes,  d'ailleurs  fort 
simples,  de  l'habillement. 

Les  hommes  s'accommodaient  facilement  des  habits  ainsi 
préparés  par  les  soins  de  leurs  femmes  et  de  leurs  lilles.  Ils  se 
réservaient  la  confection  du  chapeau  et  des  souliers.  Ce  n'est 
pas  qu'ils  voulussent  y  mettre  de  la  coquetterie,  mais  ils  les 
désiraient  à  l'épreuve  du  froid,  de  la  neige  et  de  la  pluie.  Les 
souliers  empruntèrent  leur  forme  et  leur  nom  aux  chaussures 
des  Indiens.  Aussi  solidement  noués  et  d'une  façon  aussi  pri- 
mitive que  les  poutres  des  maisons,  les  divers  morceaux  de  cuir 
qui  les  composaient  pouvaient  défier  tous  les  froids.  La  coiffure 
en  peau  n'avait  de  spécial  que  sa  forme  souvent  bizarre  et  sa 
solidité. 

Les  femmes  étaient  aussi  modestes  dans  leurs  goûts  que  leurs 
maris.  Une  robe  de  laine  tissée  et  faite  de  leurs  mains,  un  tablier 
de  même  étoffe,  un  châle  échappé  aux  ravages  du  temps  et  du 
vovage,  un  bonnet  blanc  recouvert  d'un  voile  noir  et  ne  laissant 
paraître  que  l'étroite  frisure  du  bord  antérieur,  voilà  où  devaient 
s'arrêter  les  prétentions  féminines  de  nos  aïeules.  Les  jeunes 
filles  suivaient  la  loi  commune  et  ne  rougissaient  pas  de  se 
coiffer  du  voile  sombre  de  leurs  mères,  déchausser  les  souliers 
informes  et  grossiers  que  leurs  frères  avaient  faits  pendant  les 
veillées  d'hiver.  Ce  n'était  pas  l'heure  de  songer  aux  exigences 
de  la  mode,  lorsque  tout  était  à  créer  et  que  les  privations 
étaient  de  tous  les  instants. 

Faut-il  maintenant  tracer  le  tableau  de  l'uniforme  et  fati- 
gante monotonie  de  la  journée  des  colons  de  Sainte-Marie,  à 
cette  date  de  leur  histoire  ? 
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Levés  avec  le  jour  qui  leur  tenait  lieu  d'liorloi,'e,  les  chefs  de 
famille  jetaient  un  coup  d'cvil  sur  la  baie,  l'inlerro^'eaient  pour 
en  tirer  une  prévision  du  temps,  et  se  préparaient  à  tenter  les 
chances  de  la  pèche  ou  à  couper  les  arbres  qui  mettaient  des 
bornes  trop  étroites  à  leur  domaine. 

Ce  dernier  travail,  toujours  pénible,  Tétait  bien  davantai,'e 
alors  que  les  instruments  les  plus  essentiels  faisaient  défaut, 
que  les  sentiers  étaient  encore  à  tracer  et  que  les  moyens  de 
transport  n'existaient  pas.  Le  voisinai^e  d'un  ruisseau  était  une 
bonne  fortune  :  l'arbre  tombé  à  terre  était  roulé  sur  ses  bords, 
et,  à  la  première  occasion  favorable,  il  était  jeté  à  l'eau  et  conduit 
à  l'endroit  où  il  devait  être  utilisé.  Si  cette  ressource  manquait, 
on  se  décidait  à  mettre  le  feu  aux  arbres,  malgré  les  risques  de 
ne  pouvoir  maîtriser  l'incendie  et  de  le  voir  s'étendre  au  loin 
dans  la  forêt.  La  nécessité  était  une  excuse,  et  vraiment  personne 
n'aurait  songé  à  blâmer  cette  imprudence. 

Le  fusil  comptait  parmi  les  instruments  de  travail  insépara- 
bles de  l'Acadien,  et  pendant  que  la  hache  faisait  son  œuvre,  il 
attendait,  couché  le  long  d'un  arbre,  que  l'apparition  d'un  ori- 
gnal ou  d'une  perdrix  le  tirât  de  son  inaction.  Le  coup  portait 
avec  une  remarquable  précision,  et  il  fallait  que  la  journée  eût 
été  bien  mauvaise  pour  que  le  soir  n'apportât  pas  quelques 
pièces  de  gibier. 

Les  jeunes  tilles  et  les  femmes  partageaient  les  travaux  de 
leurs  frères  et  de  leurs  maris,  dès  que  les  soins  sommaires  du 
pauvre  ménage  leur  en  donnaient  la  liberté.  Plus  d'une  fois,  on 
les  a  vues  sur  la  baie,  s'associant  volontiers  aux  durs  travaux 
de  la  pêche  et  à  la  manœuvre  du  bateau.  Aucun  travail,  aucune 
difficulté  ne  les  rebutait,  et  là  où  l'homme  était  tenté  de 
s'avouer  vaincu,  la  femme  se  redressait  plus  forte  et  plus  con- 
fiante, et  finissait  par  triompher. 

Le  soir,  les  familles  se  réunissaient  sous  le  même  toit,  et  la 
colonie  reprenait  peu  à  peu  les  traditions  si  violemment  inter- 
rompues de  Port-Royal  et  de  la  Grand-Prée. 

L'inépuisable  fonds  d'espérance  et  de  générosité  que  l'Aca- 
dien porte  en  lui  eut  bien  vite  fait  oublier  les  injustices  et  les 
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soiillranccs  du  passe.  I.cs  soirées  de  rhi\crdc  1770  entendirent 
plus  d'une  lois  le  récit  d'une  aventure  joveuse  ou  le  ,t;ai  rctrain 
d'une  chanson  du  bon  vieux  temps. 

Parmi  les  familles  qui  vinrent  rejoindre  Joseph  Duf,'as,  nous 
devons  citer  celles  de  Prudent  Robichaud,  Jean  Bclliveau, 
Kené  Saulnicr,  Yves  Thibault.  Pierre  Alélanson.  Joseph 
Comeau.  Joseph  Gaudet  et  Pierre  Doucet.  Un  1771,  on  comp- 
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tait  dans  la  municipalité  de  Clare  vingt-quatre  familles,  com- 
prenant quatre-vingt-dix-huit  personnes,  toutes  réunies  dans 
le  voisinage  de  l'anse  des  Leblanc.  La  pointe  de  l'Eglise  ne 
reçut  de  colons  qu'en  1772,  par  l'arrivée  de  deux  familles,  dont 
l'une  a  couvert  tout  le  pays  de  ses  nombreux^descendants. 

Lorsqu'un  capitaine  quitte  la  haie  de  Fundv  et  s'engage  dans 
les  eaux  moins  tourmentées  de  la  baie  Sainte-Marie,  il  jette 
d'instinct  les  yeux  sur  la  pointe  de  l'Eglise.  Cette  terre  avancée, 
surmontée  de  son  phare,  lui  semble  une  barrière  infranchissa- 
ble, et  ce  n'est  qu'en  approchant  d'elle,  qu'il  s'aperçoit  que  la 
route  est  libre  et  qu'il  peut  sans  danger  s'v  aventurer. 
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Avant  d'atteindre  la  pointe,  moins  d'un  mille  plus  bas,  s'il 
rcij;arde  la  côte,  il  verra  qu'elle  se  relève  et  se  dresse  en  un  mur 
vertical  qui  domine  la  mer.  La  falaise  à  pic.  loni,'ue  à  peine  de 
quelques  centaines  de  pieds,  est  la  limite  ouest  d'une  île  con- 
nue aujourd'hui  sous  le  nom  de  Y  lie  à  Séraphin.  Du  côté  du 
levant,  une  mare,  un  lac  disent  les  i;ens,  la  sépare  du  chemin 
du  Roi.  Au  nord  et  au  midi,  une  chaussée,  formée  de  caillouv 
roulés,  permet  aujourd'hui  l'accès  de  l'île. 

Le  géologue  ne  trouvera  rien  là  qui  puisse  enrichir  ses  col- 
lections. A  la  base,  une  terre  argileuse,  très  dure,  imperméable 
à  l'eau  ;  au-dessus,  une  terre  maigre,  mélangée  de  pierres  de  tou- 
tes formes  et  de  toutes  dimensions.  Le  botaniste  ne  sera  pas 
plus  heureu.x  que  son  confrère.  Quelques  herbes  à  demi  dessé- 
chées, de  rares  fleurs  presque  flétries,  aucun  arbre,  pas  le  plus 
petit  arbuste  pour  réjouir  la  vue  ou  exercer  la  sagacité  du  sa- 
vant. 

L'île  à  Séraphin  n'a  pas  toujours  eu  cet  aspect  désolé.  En  re- 
montant à  l'année  1771 ,  on  retrouve  bien  encore  du  côté  de  la 
mer  ses  hautes  falaises,  mais  les  dunes  de  pierres  ne  sont  pas  là, 
et  le  flot  peut  librement  l'entourer  et  lui  servir  de  ceinture.  Son 
sol  porte  de  superbes  épicéas  qui  l'ombragent  et  laisse  croître  à 
leurs  pieds  tout  un  peuple  de  végétaux  inférieurs.  Le  merle 
rouge  cendré  et  le  corbeau  mêlent  leurs  chants  disgracieux  et 
coupés  aux  petits  cris  plaintifs  de  l'écureuil  gris. 

Par  intervalles,  le  sauvage  se  montre,  déploie  sa  tente  au  som- 
met de  l'île,  lance  son  canot  et  rentre  le  soir  avec  le  flot  et 
s'enfonce  le  lendemain  dans  la  forêt  pour  y  vivre  en  paix  et  en 
liberté. 

Au  printemps  de  1771,  une  barque  entrait  dans  la  baie  Sainte- 
Marie  et  semblait  hésitante  sur  la  direction  à  prendre  et  sur  le 
point  du  rivage  où  elle  pourrait  atterrir.  Elle  fouilla  chaque 
anse,  s'approcha  de  toutes  les  pointes  et  finit  par  jeter  l'ancre  à 
l'extrémité  nord  d'une  petite  île,  dont  l'isolement  était  une 
garantie  de  sécurité.  Elle  n'avait  à  bord  que  quelques  hommes. 
Les  nouveaux  venus  se  contentèrent  d'examiner  l'île  ;  et.  tra- 
versant l'étroit  canal  qui  les  séparait  des  bois  voisins,  ils  flrent 
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une  reconnaissance  sur  la  pointe  avancée  quilsa\  aient  apcrt^-uc 
dès  leur  entrée  dans  la  baie,  et  pénétrèrent  dans  les  fourrés 
qui  couvraient  le  pays.  Après  s'être  assurés  de  la  qualité  du  sol, 
les  vova^'eurs  reprirent  la  mer  et  rentrèrent  à  Salem,  d'où  ils 
étaient  partis. 

L'année  suivante,  la  même  barque  se  montrait  dans  la  baie, 
mais  cette  lois,  la  main  qui  tenait  le  i,'0uvernail  n'hésitait  plus 
sur  la  direction  à  suivre.  Mettant  le  cap  sur  l'île  dont  il  con- 
naissait maintenant  la  situation,  le  capitaine  prolitait  de  la 
haute  mer  et  s'en  allait  aborder  à  l'endroit  où  l'île  s'abaisse  et 
permet  de  débarquer. 

Le  bateau  portait  deux  familles  acadiennes.  dont  les  chefs, 
Pierre  Le  Blanc  et  François  Doucet,  s'étaient  établis  à  Salem 
(Mass.),  après  la  dispersion  de  ijSS.  Le  mobilier  et  les  provi- 
sions furent  vite  sur  le  rivai^e.  Quelques  haches,  des  scies,  plu- 
sieurs sacs  de  patates,  up  peu  de  farine,  c'était  toute  la  fortune 
des  nouveaux  venus. 

Le  travail  hni,  les  enfants  jetèrent  des  regards  attristés  sur 
leurs  parents,  comme  pour  demander  ce  qu'ils  deviendraient 
au  milieu  de  cette  solitude.  Le  cœur  de  ceu.\-ci.  jusque  là  si  fort, 
ne  put  tenir  ;  il  éclata,  et  des  larmes  mouillèrent  les  joues  de 
ces  hommes  épuisés  par  de  longues  privations  et  d'amères 
souffrances. 

C'est  alors  que  la  jeune  Magdeleine,  l'une  des  filles  de  Pierre 
Le  Blanc,  saisit  une  des  haches  jetées  là  sur  le  sol  ets'attaquant 
au  premier  arbre  qu'elle  rencontre.  «  Assez  pleuré,  songeons 
maintenant  à  nous  faire  un  abri  pour  la  nuit  prochaine  »,  et 
les  morceaux  volent  sous  les  coups  repétés  du  bûcheron  impro- 
visé. L'acte  de  xMagdeleine  tarit  les  larmes  et  chasse  le  décou- 
ragement qui  s'était  abattu  un  moment  sur  les  deux  familles. 
Tout  le  monde  se  met  à  l'œuvre,  et  en  quelques  heures,  les 
arbres  s'entassent  et  se  couronnent  d'un  toit  de.  branches  et  de 
feuillages. 

Pénétrons  avec  les  membres  des  deux  familles  sous  l'abri 
provisoire  qu'ils  se  sont  bâti  ;  il  ne  sera  pas  sans  intérêt  de 
faire  plus  ample  connaissance  avec  eux  etdedécouvrir  le  secret 
de  leur  passé. 
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Pierre  Le  Blanc  s'était  marie  à  Marie-Madeleine  Rabin,  à  la 
(îrand-Prée.  le  4  octobre  1745.  Dix  ans  plus  tard,  à  répoque  de 
l'expulsion,  le  jeune  niénaf,'c,  accru  de  deux  garc^'ons  et  de  qua- 
tre lilles,  vivait  heureux  dans  le  village  de  Jean  Tcrriau  et  pos- 
sédait trois  chevaux,  cinq  bœufs,  sept  vaches,  treize  jeunes  ani- 
maux, dix-huit  porcs  et  cinquante-cinq  brebis.  p]n  1772,  il  ne 
restait  de  cette  fortune  que  les  enfants,  dont  l'exil  avait  aui,'- 
menté  le  nombre. 

L'ainée.  Marie-Josèphe,  étaitnée  le  iS  juin  i74r)  et  avait  alors 
vini;t-six  ans.  Klle  devait  bientôt  se  mariera  Isidore  Amirault, 
se  lixeravec  son  mari  à  Metei;han,  où  elle  est  morte  à  lài^e  de 
79  ans. 

Marguerite-Modeste  avait  un  an  de  moins  que  Marie.  Mariée 
plus  tard  à  Joseph  Doucet,  elle  mourait  en  donnant  le  jour  à 
Charles,  son  unique  enfant. 

Joseph  avait  dix-neuf  ans  lorsqu'il  arriva  sur  Tile  à  Séra- 
phin. En  1778.  il  se  mariait  à  Marie  Amirault.  dans  la  paroisse 
de  Sainte-Anne  du  Ruisseau  et  mourait  à  Saint-Michel  du  Bas- 
de-Tousquet,  le  16  novembre  1812. 

Magdeleine,  sa  sœur  jumelle,  est  l'héroïne  dont  la  parole  et 
l'action  ranimèrent  le  courage  défaillant  des  arrivants.  Petite, 
le  teint  légèrement  bruni,  l'œil  bien  ouvert  et  pétillant  de  vie, 
Magdeleine  est  connue  tout  le  long  de  la  baie  Sainte-Marie,  sous 
le  nom  de  vieille  Couèche.  Elle  racontait  à  ravir  les  événements 
dont  elle  avait  été  témoin  et  se  permettait,  en  finissant,  à 
l'adresse  de  ses  auditeurs,  une  malice  que  son  grand  âge  excu- 
sait. «  La  misère  n'a  jamais  tué  personne  »,  répétait-elle.  Elle  a 
vécu  jusqu'à  98  ans. 

Elisabeth  est  née  sur  le  quai  de  Boston,  le  25  novembre  1755. 
On  detine  aisément  dans  quelles  conditions  de  pauvreté  et  de 
dénûment  ;  l'abbé  Bourg  la  baptisa  sous  condition  le  i5  octo- 
bre 1774  et  bénit,  le  23  août  1781,  son  mariage  contracté  avec 
Svlvain  Potier,  en  présence  de  Casimir  Le  Blanc,  le  20  octo- 
bre 1779.  Elle  a  vécu  jusqu'à  l'âge  de  quatre-vingt-onze  ans  et 
cinq  mois. 

Françoise,  Charles,  Anne-Marie,  Marie-Suzanne  et  Anselme 
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sont,  comme  Klisabeth.  les  enfants  de  l'exilé.  Ils  sont  nés  à 
Salem,  dans  le  JWassacliusets  et  sont  mariés  :  l'"rant,oisea  Char- 
les Doiicet,  lils  de  l'"ran(,-ois,  chef  de  la  seconde  famille,  venue 
avec  Pierre  Le  Blanc  ;  Charles  à  Marie-Christine  Mélanson, 
lille  de  Pierre-Ambroise  Mélanson  ;  Anne-Marie  à  Pierre 
C]()iiieau  dit  Davie  ;  Marie-Suzanne  à  Jean-Chrysostôme  Co- 
meau,  lils  de  François  dit  Maza  ;  Anselme  à  (jeneviève  Ami- 
rault,  décédée  à  la  Pointe  de  l'Eglise,  à  cent  trois  ans  et  demi. 

La  remarque  deMagdeleine  s'est  vérifiée  pour  la  plupart  des 
membres  de  cette  famille.  Malgré  les  privations  et  les  souffran- 
ces de  dix-sept  années  d'exil,  en  dépit  du  travail  incessant  et 
du  dénùment  des  premières  années  de  colonisation,  ils  ont 
presque  tous  atteint  un  âge  fort  avancé  et  ont  laissé  toute  une 
légion  de  petits-enfants  pour  perpétuer  leur  souvenir  et  leur 
nom. 

Les  terres  occupées  par  les  Acadiens  ne  leur  étaient  pas  défi- 
nitivement abandonnées  par  le  gouvernement.  Les  seuls  titres 
qu'ils  eussent  obtenus  étaient  des  «  Permis  d'occupation  ». 
Ces  titres  étaient  insuffisants  pour  garantir  la  possession  des 
terres  et  il  eût  été  imprudent  de  s'en  contenter  et  de  ne  pas  les 
échanger  contre  des  titres  définitifs. 

Les  premiers,  dont  la  demande  fut  favorablement  accueillie, 
n'étaient  pas  encore  tous  établis  dans  le  pays.  Gens  de  pré- 
vovance.  instruits  par  les  dures  leçons  du  passé,  ils  ne  vou- 
laient tenter  la  colonisation  que  sur  l'assurance  de  ne  pas  le 
faire  au  profit  d'étrangers. 

L'acte  de  concession  mérite  bien,  puisqu'il  est  le  premier  acte 
réparateur  de  la  spoliation  de  lySS,  que  nous  le  mettions  en 
partie  sous  les  yeux  du  lecteur. 

Il  est  écrit  en  lettres  d'une  netteté  parfaite,  sur  un  grand  et 
beau  parchemin  de  29  pouces  de  long  sur  23  de  large,  et  porte, 
attaché  par  un  double  cordon  en  toile,  un  sceau  circulaire  en 
cire  rouge  de  plus  de  4  pouces  de  diamètre  et  d'un  demi-pouce 
d'épaisseur.  Sur  une  des  faces  du  sceau,  un  marchand  anglais 
traite  avec  un  Indien  pour  l'achat  de  fourrures,  et  on  lit  au- 
dessous  :  «  Terrœ  Marisque  opes  »,  et  autour  :  «  Sigillum 
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Provinchv  nostrœ  Novœ  Scotiœ,  sive  Acadiœ,  in  America.» 
«  Sceau  do  notre  province  de  Nouvellc-Kcosse  ou  Acadie,  en 
Amérique.  »  L'autre  face  porte  les  armes  royales,  avec  la  lière 
devise  en  français  :  «  Honni  soit  qui  mal  y  pense.  Dieu  est  mon 
droit.  » 

«  A  tous  ceux  à  qui  ces  présentes  parviendront,  salut.  Sachez 
que  moi,  lord  William  Campbell,  capitaine  général  et  gouver- 
neur en  chef  de  la  province  de  Sa  Majesté,  Nouvelle-Ecosse 
ou  y\cadie  et  ses  dépendances.  Vice-amiral  du  môme,  en  vertu 
du  pouvoir  et  de  l'autorité  à  moi  donnés  par  sa  présente 
Majesté  le  roi  Georges  III,  sous  le  grand  sceau  de  la  Grande- 
Bretagne,  ai  donné,  concédé  et  confirmé,  et  par  ces  présentes, 
par  et  avec  l'avis  et  le  consentement  du  conseil  de  Sa  Majesté 
pour  la  dite  province,  donne,  concède  et  confirme  à  chaque 
personne  sous-nommée  ci-après,  tout  et  chaque  lot  ou  parcelle 
de  terre,  décrite  ci-après,  située  dans  le  district  de  Clare,  dans 
la  province  susdite,  à  savoir  :  à  .loseph  Gravois.  en  tout 
36o  acres;  à  Joseph  Bonnevie,  440  acres  ;  à  Jean  Béloni  Leblanc, 
280 acres  ;  à  Amable  Richard,  280  acres....  ;  le  tout  comprenant 
une  quantité  proportionnelle  de  terre  de  marais,  ainsi  que  tous 
genres  de  mines  non  exploitées,  excepté  les  mines  d'or,  d'ar- 
gent, de  plomb,  de  cuivre  et  de  charbon....  ;  avec  tous  privilèges, 
avantages,  intérêts  et  dépendances  de  ces  propriétés  pour  les 
susdits,  leurs  héritiers  et  leurs  fondés  de  pouvoir...  les  mêmes, 
leurs  héritiers,  leurs  exécuteurs  testamentaires  et  leurs  fondés 
de  pouvoir  s'obligeant  à  payera  Sa  Majesté  le  roi  Georges  III, 
à  ses  héritiers  ou  à  toute  personne  autorisée  une  redevance 
annuelle  d'un  farthing  (2  centimes  42)  par  acre,  le  premier 
paiement  à  effectuer  à  partir  et  après  l'expiration  de  deux  an- 
nées delà  date  ici  marquée  et  payable  ensuite  chaque  année  à 
perpétuité,  à  défaut  de  quoi  cette  concession  sera  nulle  et  sans 
valeur. 

«  Les  dits  concessionnaires,  leurs  héritiers,  etc.,  s'obligent, 
dans  l'espace  de  trois  ans,  à  débarrasser  et  labourer  trois  acres 
sur  cinquante,  à  l'endroit  qui  leur  paraîtra  le  plus  commode  et 
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a\aiHa,i;cu\,  ou  ^l'approprier  cl  dessécher  trois  acres  de  terrains 
siibmeri^és,  on  Je  draliiei"  trois  acres  de  marécage,  s'il  en 
existe  dans  les  limites  de  la  concession,  ou  de  placer  et  entre- 
tenir sur  leurs  terres  respectives,  d'ici  trois  ans,  trois  tôtes  de 
gros  bétail  qui  devront  être  maintenues  jusqu'à  ce  que  les  trois 
acres  par  cinquante  soient  améliorés.  Mais  si  aucune  partie  de 
ladite  parcelle  n'est  propre  pour  le  présent  à  la  culture,  sans 
être  engraissée  et  améliorée,  les  concessionnaires  seront  obligés, 
d'ici  trois  ans,  d'élever  sur  un  point  de  leur  terre  une  maison 
d'habitation  de  vingt  pieds  de  long  sur  seize  de  large,  etd'entre- 
tenir  trois  tètes  de  gros  bétail  pour  chaque  cinquante  acres  ; 
ou  bien,  si  les  dits  concessionnaires,  dans  l'espace  de  trois  ans, 
commencentà  employer  sur  leurs  terres  un  ouvrier  capable  pour 
chaque  cent  acres  et  continuent  ainsi  dans  les  trois  années  sui- 
vantes à  exploiter  une  carrière  de  pierre  ou  une  autre  mine,  ce 
travail  leur  sera  compté  comme  une  amélioration  suflîsante 
pour  sauver'  l'acte  pour  toujours. 

«  Les  mêmes  s'obligent  à  ensemencerde  chanvre,  d'ici  deux 
ans.  vingt  rods  (le  rod  =  5  mq  029)  de  leurs  dites  terres  et  à 
maintenir  la  même  étendue  ensemencée  les  années  suivantes. 

«  En  foi  de  quoi  j'ai  soussigné  ces  présentes  et  fait  apposer  à 
Halifax  le  sceau  de  la  Province,  ce  sixième  jour  d'août,  la 
deuxième  année  du  règne  de  notre  Souverain  Seigneur  Geor- 
ges III,  parla  grâce  de  Dieu  roi  de  Grande-Bretagne,  de  France 
et  d'Irlande,  défenseur  de  la  foi,  an  de  Notre-Seigneur  1771 . 

«  Enregistré  à  Halifax,  17  août  1771 . 

«  Arthur  Goold-Regist  ». 

Les  conditions  imposées  à  la  donation  ont  pour  but  d'écar- 
ter les  acquéreurs  étrangers,  qui  recevraient  des  terres  avec 
l'intention  de  ne  pas  les  exploiter. 

La  mise  en  rapport  de  trois  acres  dans  l'espace  de  trois  an- 
nées ne  demandait,  de  la  part  des  colons,  ni  travail  excessif, 
ni  ressources  abondantes.  L'obligation  de  cultiver  le  chanvre 

'  Valider. 
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indique  chez  le  législateur  un  esprit  de  sagesse  pratique  et  de 
grande  prévoyance. 

Avec  le  blé  et  le  chanvre,  les  habilanis  pourvoiront  eux- 
mêmes  à  leurs  nécessités  les  plus  pressantes;  ils  s'attacheront 
davantage  au  sol  et  seront  plus  indépendants  des  contrées 
voisines. 

La  redevance  annuelle  s'élève  à  neuf  francs  soixante-huit 
pour  plus  de  cent  soixante  hectares.  Alalgré  sa  modicité,  cet 
impôt  devait  peser  assez  lourdement  sur  les  colons,  et  ils  ont 
dû  chercher  de  bonne  heure  à  s'en  atVranchir.  Le  lieutenant 
gouverneur  Franklin  avait  prévenu  les  désirs  des  futurs  co- 
lons, et,  dans  sa  lettre  du  20  février  1768  au  gouvernement 
anglais,  il  exprimait  le  désir  que  la  redevance  ne  fût  exigible 
qu'au  bout  de  dix  ans,  afin  de  permettre  aux  acquéreurs  de 
ramasser  quelques  fonds.  Le  roi  fut  moins  généreux  que  son 
conseiller  et  exigea  le  paiement  immédiat  de  l'impôt. 

Un  second  acte  de  concession,  daté  du  2q  juin  1775  et  enre- 
gistré à  Halifax  le  3  juillet  de  la  même  année,  porte  quarante- 
quatre  noms.  Le  premier  inscrit,  Jean  Bastarache  (Bastrasque), 
suivant  l'acte  que  j'ai  sous  les  veux,  a  donné  son  nom  à  la  con- 
cession tout  entière.  Elle  s'étendait  du  voisinage  de  l'église 
actuelle  de  Saint-Bernard  jusqu'au  terrain  de  cent  quarante 
acres  d'étendue  réservé  au  missionnaires  des  Acadiens. 

C'est  dans  cette  liste,  que  le  lecteur  trouvera  à  la  fin  du  vo- 
lume, qu'il  faut  aller  chercher  les  ancêtres  de  la  plupart  des 
familles  acadienn€S  de  la  Baie  Sainte-Marie.  Les  noms  seuls 
de  Jean  Bastarache,  d'Amand  Lanoue  et  de  William  John- 
son, un  Anglais  égaré  je  ne  sais  comment  au  milieu  des  Aca- 
diens, ont  disparu  de  la  liste. 

Tous  les  autres,  les  Comeau,  les  Belliveau,  les  Gaudet,  les 
Dugas,  les  Robichaud,  les  Thériault,  les  Leblanc,  les  Mélan- 
son,  lesThibodeau,  les  Maillet,  les  Doucet,  les  Saulnier  et  les 
Boudreau  ont  vu  leurs  titulaires  se  multiplier  à  l'infini  ;  et  au- 
jourd'hui, sur  les  trois  cents  familles  de  la  paroisse  Sainte- 
Marie,  je  n'ai  relevé  que  seize  noms  étrangers  à  la  liste  pré- 
cédente. 
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Les  cùiiditions  de  la  coiicessioii,  ainsi  que  la  redcsance, 
soin  les  mêmes  que  celles  de  l'acte  de  1774.  Les  trais  d'arpen- 
ta^'c  s'élèvent  à  vin^^l  livres  sterling,' et  turent  payés,  moitié  en 
argent,  moitié  en  viande  de  porc  au  prix  courant  du  marché. 
Ce  dernier  détail  nous  indique  que  l'élevage  du  porc  fut  dès 
l'origine  introduit  dans  la  colonie. 

11  était  inutile  d'en  faire  une  loi  aux  gens,  comme  on  l'avait 
fait  pour  le  gros  bétail,  en  leur  concédant  des  terres.  Le  désir 
bien  légitime  d'améliorer  et  de  varier  l'ordinaire  des  repas 
était  un  conseiller  mieux  écouté  que  les  articles  en umérés  dans 
les  actes  des  concessions.  La  vente  était,  de  plus,  une  source 
de  bénétices  faciles  à  réaliser,  le  marché  étant  toujours  ouvert 
à  cette  branche  de  l'alimentation. 

Les  actes  de  concessions  qui  suivirent  portent  les  mômes 
privilèges  et  les  mêmes  conditions  que  les  précédents.  Le 
sceau  a  conservé  son  ampleur,  mais  le  parchemin  a  cédé  la 
place  au  papier,  et  l'imprimerie  a  détrôné  l'écriture  ample  et 
pleine  des  premiers  actes. 

Je  remarque  sur  la  concession  de  1785,  faite  à  Frédéric  Bel- 
liveau  le  Jeune  et  à  quarante  et  un  autres,  la  mention  des  privi- 
lèges de  la  chasse  ordinaire,  de  la  chasse  aux  oiseaux,  et,  chose 
curieuse  et  dont  je  n'ai  jamais  trouvé  de  souvenir  dans  le  pays, 
de  la  chasse  au  faucon. 

La  Couronne  réserve  l'exploitation  du  «Wite  Fine»,  pin  du 
Nord,  à  condition,  dit  naïvement  l'acte,  qu'il  en  pousse  sur  la 
concession. 

La  redevance,  moins  élevée  que  par  le  passé,  est  de  deux 
shellings  (i  fr.  25)  par  cent  acres  et  doit  être  payée  chaque 
année  à  la  fête  de  Saint-Michel. 

Dans  le  cas  de  vente,  donation,  échange,  etc.  de  la  terre,  le 
nouveau  propriétaire,  bien  qu'habitant  la  Nouvelle-Ecosse,  est 
obligé  de  prêter  le  serment  prescrit  par  la  loi  et  de  signer  la 
déclaration  suivante  :  «  Je  promets  et  déclare  que  je  maintien- 
drai et  défendrai  de  tout  mon  pouvoir  l'autorité  du  roi  dans 
son  parlement,  comme  étant  le  lé^^islateur  suprême  de  cette 
Province.  » 


32  LA    NOL  Vi:i.LE-l';COSSK 


Les  Acadicns  étaient  fort  à  l'aise  avec  un  pareil  serment, 
puisque  leur  relii^ion  les  excluait  alors  de  toute  participation 
directe  au  i^ouvernenient  du  pavs.  Le  maintien  de  raulorité 
royale  se  bornait  pour  eux  à  envoyer  quelques  hommes, 
comme  ils  le  firent  en  septembre  lyyS,  pour  mettre  Halifax  à 
l'abri  des  attaques  des  partisans  de  l'indépendance  américaine. 
Encore  ce  service  n'était  point  gratuit,  et  le  patriotisme  n'était 
nullement  humilié  d'être  coté  à  un  shelling  par  jour. 

Désormais,  les  Acadiens  sont  bien  chez  eux  dans  le  district 
de  Clare.  Ils  en  sont  les  premiers  occupants,  et,  après  avoir, 
pendant  plusieurs  années,  gardé  leurs  terres,  par  simple  per- 
mission dite  «  permis  d'occupation  »,  ils  avaient  maintenant 
des  titres  de  propriété  inattaquables,  placés  sous  la  sauvegarde 
du  sceau  de  la  Province  et  des  armes  de  Sa  Majesté. 


CHAPITRH   II 

Vie  Commerciale  et  Religieuse. 


l.'Acadien  n'était  pas  homme  à  rester  contemplateur  inactif 
de  la  baie  qui  servait  de  barrière  à  son  domaine;  et  bientôt  avec 
la  sécurité  et  la  paix,  la  vie  commerciale  commença  à  s'éveiller 
et  à  s'étendre. 

De  quel  coté  allait-elle  se  porter?  Le  doute  et  l'hésitation 
étaient  impossibles.  Aucune  route  large  et  commode  n'avait  été 
pratiquée  au  milieu  des  bois;  la  neige  durcie  de  l'hiver  et  la 
glace  des  lacs  donnaient  bien  à  cette  saison  de  l'année  de  plus 
grandes  facilités  pour  les  communications  ;  mais  ces  chemins 
naturels  n'étaient  pas  suffisants  pour  créer  au  commerce  de 
véritables  débouchés. 

Du  reste,  les  centres  populeux  n'existaient  pas  dans  le  voisi- 
nage; Saint-Jean  et  Yarmouth,  aujourd'hui  si  vivants,  étaient, 
comme  Clare.  dans  la  première  période  de  leur  existence.  Wey- 
mouth  n'était  pas  plus  âgé  que  ses  frères  et  devait  s'occuper 
comme  eux  à  se  protéger  contre  les  rudes  épreuves  de  l'en- 
fance ;  il  ne  restait  qu'une  route  ouverte  à  l'activité  commer- 
ciale. C'était  la  baie  Sainte-Marie,  la  baie  de  Fundv  et  l'Océan  ; 
les  Acadiens  avaient  fourni  assez  de  capitaines  à  la  marine  mar- 
chande pour  courir  sans  hésiter  les  chances  de  succès  de  ce 
côté. 

On  comptait,  parmi  les  colons  de  Clare,  des  hommes  qui, 
avant  la  dispersion,  avaient  fait  la  pèche  dans  la  baie  française 
et  connaissaient  la  route  de  Boston,  où  ils  allaient  acheter  les 
rouages  de  leurs  scieries  et  les  meules  de  leurs  minoteries. 

Les  Antilles  ne  leur  étaient  point  inconnues  et  les  visites  à 
Port-Royal  des  vaisseaux  qui    venaient   de  Saint-Domingue 
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apporter  en  contrebande  les  spiritueux  vendus  aux  Indiens 
durent  éveiller  ciicz  quelques-uns  le  désir  de  connaître  ces  îles 
lointaines  et  de  taire  un  coiiinierce  si  facilement  réiiiuncrateur. 
La  tradition  de  ces  voyaf,'es  n'était  pas  perdue  dans  Clare,  et 
il  ne  fallait  qu'une  occasion  pour  les  faire  renaître  et  les  déve- 
lopper. Le  manque  de  ressources  ne  permettait  pas  d'abord  aux 
colons  de  se  construire  des  bateaux  de  haut  tonnage  et  d'abor- 
der le  grand  commerce  ;  ils  se  bornèrent,  leur  provision  faite,  à 
saler  et  à  mettreen  réserve  le  poisson  :  morue,  haddeck,  harengs, 
qui  abondait  sur  leur  cote,  et  à  le  vendre  avec  leurs  patates  aux 
marchands  anglais  d'Annapolis,  qui  transportaient  ces  denrées 
aux  Antilles. 

C'est  ainsi  que  le  lo  janvier  lycSG,  un  navire,  mouillé  dans  la 
baie,  détache  une  de  ses  embarcations  pour  aller  au  rivage  cher- 
cher des  patates  et  du  poisson  ;  dans  le  document  qui  me  four- 
nit ce  renseignement,  la  contrée  est  désignée  sous  le  nom  de 
ville  française.  et,dèscette  époque,  ce  nom,  encore  usité  aujour- 
d'hui, fait  oublier  celui  que  l'acte  de  naissance  imposait  à  la 
colonie. 

Il  fallait  autre  chose  que  ce  commerce  côtier  aux  anciens  capi- 
taines des  Mines  et  de  Port-Royal.  Ne  pouvant  se  faire  arma- 
teurs, ils  devinrent  capitaines  sur  les  navires  de  leurs  succes- 
seurs à  Annapolis. 

Un  livre  de  bord  du  capitaine  Pierre  Doucet,  dont  je  dois  la 
communication  à  l'obligeance  d'un  desesarrière-petits-iils,  nous 
renseigne  très  minutieusement  sur  l'espèce  et  l'étendue  du  com- 
merce de  la  vallée  de  Port-Royal,  de  1784  à  1788,  et  nous  indi- 
que, en  même  temps,  la  voie  que  suivront  bientôt  les  Acadiens 
de  Sainte-Marie. 

Le  but  du  premier  voyage  mentionné  est  Antigua,  une  des 
Petites-Antilles. 

Le  brick  porte  le  nom  d'Han?ia/i  et  vient  d'Annapolis.  Bien 
que  son  propriétaire  ne  soit  pas  nommé,  tout  me  fait  croire  qu'il 
appartient  à  M.  Lovitt  qui  possède,  tout  près  de  la  ville,  une 
anse  où  le  bateau  se  retire  à  la  fin  de  ses  courses  et  y  dépose 
une  partie  de  son  chargement. 
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Le  navire  porte  celte  fois  des  planches,  des  bardeaux  et  du 
bois  de  charpente  achetés  dans  le  Maine.  C^lare  ne  songeait 
donc  pas  encore  à  lircr  parti  de  ses  lorèls  et  à  taire  concur" 
rcnce  sur  le  marché  dos  Antilles  aux  scieries  de  la  Nouvelle 
Ant^'leterre. 

Il  n'est  pas  douteux  que  les  ruisseaux  de  la  colonie  n'ali- 
mentassent déjà  de  nombreuses  scieries,  mais  ces  scieries,  fai- 
tes avec  une  remarquable  intelligence  et  une  grande  simplicité, 
ne  pcrmeuaient  qu'mi  tra\ail  restreintet  sunisaicnt  à  peineaux 
besoins  de  la  communauté.  Chose  plus  étonnante,  les  gens 
d'Annapolis  eu.x-mèmes  négligent  cette  industrie  et  préfèrent 
demander  aux  étrangers  un  aliment  que  leur  commerce  aurait 
si  facilement  trouvé  dans  leur  voisinage. 

C'est  le  10  juillet  1784.  après  un  mois  passé  dans  la  recher- 
che et  le  chargement  du  bois,  que  le  brick  part  du  cap  Sable 
pour  Antigua  et  que  le  secrétaire  du  bord  ouvre  son  journal  en 
plaçant  son  voyage  sous  la  garde  de  Dieu. 

La  traversée  est  favorisée  d'un  temps  superbe,  qui  laisse  aux 
matelots  le  loisir  de  se  livrer  à  la  pêche  pendant  la  journée.  Les 
prisée  ne  témoignent  pas  d'une  grande  habileté  chez  l'équipage, 
le  journal  enregistre,  le  20  juillet,  la  capture  d'un  halibut  ^ 
C'est  le  seul  poisson  qui  ait  eu  les  honneurs  de  l'inscription  au 
livre  de  VHatinah. 

Le  bateau  arrivait  à  destination  dans  les  premiers  jours  du 
mois  d'août  ;  les  planches,  les  bardeaux  et  le  poisson  salé 
étaient  déchargés  et  vendus,  et  le  chargement  des  produits  des 
îles  commençait  aussitôt  et  se  poursuivait  du  21  au  28  août. 

Les  premiers  jours  voient  les  barils  de  rhum  s'entasser  dans 
la  cale,  et  il  faut  arriver  à  la  veille  du  départ  pour  que  l'on 
songe  à  ajouter  à  la  cargaison  quelques  quintaux  de  sucre  et 
diverses  marchandises  qui  ne  méritaient  pas  même  d'être  spé- 
cifiées. C'était  donc,  en  réalité,  un  chargement  de  rhum  que 
VHamiah  rapportait  d'Antigua,  chargement  considérable  si  l'on 


1  Poisson  qui    peut  atteindre  une  longueur  de  6  pieds  et  un  poids  de 
400  livres. 
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son^e  que  plusieurs  journées  sont  entièrement  consacrées  à 
l'embarquement  des  barils. 

Le  3o  août,  le  bateau  lève  l'ancre,  lait  halle  à  Saini-.Martin, 
du  3i  août  au  4  septembre,  et  se  dirige  de  là  sur  Boston,  où 
l'absence  d'un  feuillet  nous  empêche  de  constater  l'arrivée  et  la 
quantité  de  marchandises  qui  v  fut  débarquée. 

Le  voisinage  des  barils  de  rhum  mettait-il  la  sobriété  des 
marins  del'équipageà  une  épreuve au-dessusde  leurs  forces  ?  Je 
laisse  au  lecteur  le  soin  de  répondre,  lorsqu'il  saura  qu'au 
retour  on  constata  que  le  niveau  de  rhum  avait  baissé  dans  un 
des  fûts.  Une  première  expertise  découvrit  la  disparition  de  dix 
à  douze  gallons  ;  une  contre-expertise  l'éleva  à  trente  gallons. 
Le  chroniqueur  se  borne  à  constater  que  les  deux  expertises 
ne  s'accordent  pas  ;  on  s'en  doutait  après  ce  qu'il  venait  de 
raconter. 

Les  vovages  se  succèdent  sans  apporter  de  variations  appré- 
ciables dans  le  genre  de  commerce. 

A  chaque  campagne,  VHanna/i  s'en  va,  chargé  de  bois  de 
toutes  sortes,  de  poisson,  de  patates  et  même  de  pommes,  et 
revient  avec  du  rhum,  de  la  mélasse  et  du  sucre. 

Clare,  nous  n'avons  point  à  le  cacher,  avait  sa  part  dans  la 
distribution  des  fûts  de  spiritueux.  Le  26  juin  1786,  le  capitaine 
arrive  dans  la  baie  Sainte-Marie  et  descend  à  terre  pour  saluer 
sa  famille  et,  sans  doute  aussi,  pour  faire  ses  offres  de  service 
et  proposer  quelques  marchandises  du  bord.  Les  démarches 
aboutirent  au  débarquement^  le  lendemain  27,  d'un  lot  de 
sucre  et  de  rhum  , 

La  petitequantité  ainsi  vendue  a-t-elle  fait  oublier  au  narrateur 
du  bord  de  la  mentionner,  ou  bien  est-ce  réserve  respectueuse 
envers  le  capitaine  qui  se  permettait  un  essai  de  contrebande  ? 
Nous  croirions  volontiers  que  ces  deux  raisons  n'ont  point  été 
étrangères  au  silence  du  livre  sur  ce  point.  Il  est  sûr,  d'ailleurs, 
qu'un  séjour  aussi  peu  prolongé  dans  la  baie  Sainte-Marie  ne 
pouvait  donner  lieu  à  un  débarquement  considérable  de  mar- 
chandises. 

Les  ports  d'arrivée  de  Y Hannah  étaient  Boston,  Annapolis, 
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Charlcstown  et  c'est  là  que  les  nombreux  barils  de  rhum  trou- 
vaient leur  placement.  Nous  croyons  toutefois  que  les  voya^'cs 
ilu  ca[^iiaine  acadien  servaient  aussi  à  alimenter  l'iuimble  mai- 
son de  commerce  que  sa  te  in  me  i;érait  en  son  absence.  Bien 
qu'à  ses  débuts,  le  premier  mafjasin  de  Clare  était  pourvu  de 
vin,  de  sucre,  de  farine  cl  des  articles  indispensables  à  la  mar- 
che des  ménai^es  voisins.  Je  ne  voudrais  pas  afiirmer  que  le 
rhum  des  Antilles  n'avait  pas  sa  place  tout  près  des  sacs  de 
farine,  derrière  lesquels  il  dissimulait  sa  présence. 

Pierre  Doucet avait  renoué  la  tradition  des  longs  voyages; 
son  e.\emple  fut  suivi,  et.  plus  heureux  que  lui,  ses  continua- 
teurs furent  capitaines  de  leurs  propres  bateaux. 

La  rivière  Saint-Jean  et  Boston  furent  pendant  de  longues 
années  les  deux  centres  de  commerce  les  plus  fréquentés  des 
Acadiens.  C'est  là  qu'ils  portaient  de  préférence  le  produit  de 
leurs  pêches  et  le  surplus  de  leurs  récoltes  ;  c'est  là  aussi  qu'ils 
achetaient  leurs  instruments  de  travail  et  les  objets  que  l'in- 
dustrie de  leur  pauvre  pays  était  incapable  de  leur  fournir. 

iMème  après  1800,  on  ne  trouvait,  dans  les  magasins  de  Sis- 
siboo  et  de  Clare,  ni  vitres,  ni  lanternes,  ni  barres  de  fer;  et 
en  1801,  le  Père  Sigogne  devra  demandera  l'un  de  ces  capitai- 
nes de  lui  rapporter  de  Boston  deux  lanternes,  dont  la  nécessité 
s'imposait  pour  ses  nombreuses  courses  nocturnes. 

Il  ne  faut  pas  nous  étonner  qu'il  n'v  ait  encore  dans  la  colo- 
nie aucune  maison  de  commerce  importante.  De  pareils  éta- 
blissements ne  se  fondent  qu'avec  d'abondantes  ressources  ou 
un  grand  crédit  ;  les  Acadiens  n'avaient  ni  l'un  ni  l'autre.  Ils 
étaient  pauvres  et  personne  ne  se  fût  hasardé  à  confier  à  l'un 
d'eux  les  capitaux  nécessaires  à  une  grosse  entreprise  commer- 
ciale. Nous  reconnaissons  d'ailleurs  que  leur  passé  n'avait  pas 
préparé  les  habitants  de  Sainte-Marie  à  ce  genre  d'industrie. 
A  la  Grand-Prée,  comme  aux  Mines  et  à  Port-Roval,  l'Acadien 
était  cultivateur  et  pêcheur  et  se  montrait  d'une  adresse  surpre- 
nante dans  les  travaux  de  menuiserie,  de  charpenterie  et  de 
construction  de  navires  ;  l'exil  n'a  point  transformé  sa  nature 
et  le  commerçant  ne   sera  jamais  assez  fort  pour  tuer  en  lui 
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rimrcpidc  marin  et  l'ouvrier  incomparable  qui   y  a  élu  domi- 
cile. 

La  vie  politique  était  limitée  au  droit  de  taire  partie  de  la 
milice  numicipale  et  de  s'ennMer  poiu-  aller  détendre  à  l'occa- 
sion la  capitale  menacée.  Tout  se  passait  en  Nouvellc-Kcossc, 
comme  si  les  Acadiens  n'avaient  eu  aucune  existence  légale. 
On  voulait  bien  ii^norer  leur  présence  sur  les  côtes  de  la  baie 
Sainte  Marie,  et  ne  se  souvenird'eux  qu'au  moment  où  le  péril 
réclamait  leur  secours.  En  bons  patriotes,  ils  oubliaient  les 
procédés  injustes  de  leurs  maîtres,  et  allaient  se  mettre  à  leurs 
côtes  pour  détendre  l'indépendance  du  pays.  La  paix  rétablie, 
les  craintes  dissipées,  ils  rentraient  dans  Clare,  heureux  du 
devoir  accompli,  insouciants  du  régime  d'exception  auquel  ils 
étaient  soumis.  Le  droit  de  vote  ne  leur  était  pas  reconnu,  et 
aucun  des  leurs  n'était  appelé  à  siéger  dans  la  Chambre  légis- 
lative ou  dans  le  Conseil  du  Roi.  Ils  devaient  cette  exclusion  à 
leur  foi  et  ils  la  partageaient  avec  tous  les  catholiques  de  la  pro- 
vince. 

Vie  commerciale,  vie  politique,  ajoutons  vie  religieuse,  du 
moins  dans  ses  manifestations  publiques,  tout  était  précaire  et 
soumis  aux  caprices  des  Gouverneurs  et  de  leur  Conseil. 

Au  moment  où  les  Acadiens  revenaient  de  l'exil,  il  n'y  avait 
qu'un  seul  prêtre  catholique  dans  toute  la  Nouvelle-Ecosse, 
M.  l'abbé  Bailly  de  Messein.  Ce  jeune  prêtre  avait  été  envoyé 
de  Québec  par  Ms^  Briand,  et  était  arrivé  à  Halifax  en  juil- 
let 1768,  l'année  même  où  Joseph  Dugas  abordait  dans  l'anse 
retirée  des  Leblanc. 

Bien  qu'il  fût  porteur  de  lettres  de  recommandation  de  Sir 
Carleton, gouverneur  du  Canada,  et  bien  qu'accueilli  avec  bien- 
veillance par  Franklin,  Lieutenant  gouverneur  delà  xNouvelle- 
Ecosse,  il  dut  donner  des  preuves  de  loyalisme  et  de  docilité, 
avant  d'être  accepté  et  d'obtenir  la  liberté  d'exercer  son  minis- 
tère. Le  Révérend  Breynton,  pasteur  de  Saint-Paul,  à  Halifax, 
reçut  l'ordre  de  s'intéresser  au  missionnaire,  de  l'observer  à 
loisir,  d'en  étudier  le  caractère,  les  manières  et  la  piété,  et  de 
faire  sur  tous  ces  points  un  sincère  et  minutieux  rapport.  Le 
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résultat  de  rcnqucto  du  ministre  protestant  tut  que  M.  liailly 
était  exempt  de  tenue  bii,'Oterie.  d'une  éducation  libérale,  d'une 
{,'randc  souplesse  et  d'un  parfait  loyalisme.  Le  ^'ouveriieur 
Franklin  avouait, de  son  côté,  que  M.  Bailly  avait  une  conduite 
irréprochable,  et,  selon  toute  apparence,  serait  tort  utile  à  la 
Province,  en  calmant  l'esprit  des  Indiens  qui  donnaient  des 
sii^nes  de  mécontentement,  et  en  tranquillisant  la  conscience 
des  Acadiens  qui  avaient  entin  prêté  le  serment  de  soumission 
au  Cjouvernemeni  de  Sa  Majesté. 

Mali,'ré  ces  ilatteuses  paroles,  le  traitement  du  missionnaire 
tut  fixé  à  cinquante  livres  sterling,  au  lieu  décent  que  recevait 
son  prédécesseur  ;  et  son  ministère  devait  se  borner  aux  Aca- 
diens soumis  et  aux  Indiens.  Ce  n'était  donc  pas  précisément 
un  prêtre  catholique  que  l'on  désirait  à  Halifax,  mais  quelqu'un 
qui,  par  son  autorité,  put  empêcher  le  soulèvement  des  Indiens 
et  amener  tous  les  Acadiens  à  prêter  sans  arrière-pensée  le 
serment  de  tîdélité. 

Bien  que  renfermée  dans  ces  limites,  la  juridiction  de  l'abbé 
Baillv  n'en  était  pas  moins  considérable,  et  c'était  aux  quatre 
coins  du  Nouveau-Brunswick  actuel  et  jusqu'aux  extrémités  de 
la  Nouvelle-Ecosse  qu'il  devait  aller  chercher  les  brebis  de  son 
troupeau. 

«  Ma  mission  a  plus  de  5oo  lieues  de  tour,  écrit-il  en  1769  à 
Ms'  de  Québec.  Tout  l'hiver,  j'ai  été  en  voyage,  et  je  me  suis 
bien  trouvé  de  la  raquette,  qui  n'est  pas  à  beaucoup  près  aussi 
difficile  qu'on  se  l'imagine  ;  ce  qui  m'a  le  plus  fait  souffrir, 
c'est  la  pluie  continuelle  des  mois  de  janvier  et  de  février. 
Dans  le  bois,  couché  sur  une  neige  fondante,  et  à  l'abri  de 
quelques  méchantes  écorces,  jugez  de  ma  situation,  mille  fois 
heureuse,  si,  tandis  que  je  ne  pouvais  avoir  de  feu  pour  réchaut- 
fer  mon  corps  tout  mouillé,  j'eusse  ressenti  que  mon  cœur 
brûlait  du  feu  de  l'amour  divin.  Je  crains  et  je  tremble  de  ne 
pas  correspondre  à  toutes  les  grâces  que  le  Seigneur  me  fait... 
La  carrière  que  j'ai  à  parcourir  est  grande,  et  le  champ  que  j'ai 
à  défricher  est  vaste.  Hélas  !  que  de  sueurs  et  de  travaux  !  Que 
de  larmes  secrètes  ne  suis-je  pas  forcé  de  verser  souvent  sans 
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avoir  personne  qui  puisse  les  essuyer!  Que  d'anxiétés,  de  dou- 
tes, sans  a\oir  personne  à  qui  m'ouvriret  qui  puisse  me  ras- 
surer.   1  elle  est  ma  situation.  » 

l/abbé  iJaillv  ne  vint  à  la  baie  Sainte-Marie  qu'au  mois  de 
septembre  lyOt),  après  s'être  arrêté  quelque  temps  au  cap  Sable, 
d'où  il  emporta  un  de  ses  plus  vit's  et  de  ses  meilleurs  souve- 
nirs. 

Si  le  missionnaire,  à  son  entrée  dans  la  baie  Sainte-Marie, 
n'avait  pas  été  averti  de  la  présence  d'Acadiens  sur  ces  côtes  oiî 
la  forêt  s'étendait  jusqu'au  rivage,  et  où  l'cL'il  ne  découvrait  nulle 
part  ni  trace  de  culture,  ni  apparence  d'habitation,  il  eût  conti- 
nué sa  route,  se  contentant  de  chercher  du  regard  quelque 
famille  indienne  perdue  dans  la  solitude  de  ces  parages. 

Dès  qu'il  apparaît  à  l'entrée  de  l'anse  des  Leblanc,  des  coups 
de  feu.  signal  habituel  pour  réunir  la  petite  colonie,  retentis- 
sent dans  la  forêt.  Les  hommes  jettent  leurs  haches  et  leurs 
harpons,  les  femmes  sortent  des  cabanes  avec  les  enfants,  et 
courent  vers  le  rivage.  «  Le  Prêtre  !  le  Prêtre  !  »  ;  on  déta- 
che les  quelques  barques  qui  sont  là  ;  tout  le  monde  s'y  préci- 
pite et  se  porte  au-devant  du  missionnaire.  L'abbé  Bailly  était 
debout  à  l'avant  du  bateau  ;  aussitôt  qu'il  est  aperçu,  les  rames 
s'arrêtent,  et  toutes  les  têtes  se  courbent  sous  la  main  du  prêtre 
qui  s'étend  pour  bénir.  Les  femmes  sanglotent,  les  hommes 
essuient  du  revers  delà  main  les  larmes  qu'ils  essaient  en  vain 
de  refouler,  les  petits  enfants  fixent  leurs  grands  yeux  sur  celui 
dont  ils  ont  entendu  tant  de  fois  regretter  l'absence. 

Sur  le  rivage,  la  scène  se  renouvelle  plus  expansive  encore 
et  plus  émouvante.  Chacun  veut  une  bénédiction  spéciale,  une 
sorte  d'absolution  anticipée  pour  quinze  années  de  vie  sur  les- 
quelles ne  sont  jamais  tombées  des  paroles  de  miséricorde  et  de 
pardon.  L'abbé  Bailly  n'essaie  point  de  cacher  son  émotion  et 
il  mêle  ses  larmes  à  celles  de  ses  pauvres  enfants.  La  case  de 
Joseph  Dugas  est  là  tout  près,  elle  est  choisie  pour  servir  à  la 
fois  d'église  et  de  presbytère.  Les  gens  s'y  rendent  à  la  suite 
du  prêtre  et  se  serrent  autour  de  lui,  désireux  de  lui  dire  leurs 
infortunes  et  d'en  recevoir  un  mot  de  consolation  et  de  pitié. 
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Klle  est  longue  et  liif,'ubre  cette  histoire  de  quinze  ans,  faite 
de  privations  et  de  souliVances.  L'un  a  laissé  derrière  lui  son 
vieux  père  tombé  .sur  les  routes  de  la  Nouvelle-Angleterre  qui 
lui  refusait  inhumainement  le  pain  de  l'hospitalité  ;  l'autre  a 
vu  mourir  successivement  sur  les  grands  chemins,  ou  au 
milieu  des  bois  qui  lui  avaient  servi  d'abri,  tous  les  membres 
de  sa  famille,  et  semble  n'avoir  été  épargné  que  pour  perpétuer 
le  souvenir  de  son  infortune  ;  personne  n'a  été  oublié  dans  ce 
déluge  de  maux,  les  plus  heureux  sont  les  disparus  ;  ils  ont  les 
premiers  touché  le  terme  de  leur  douloureux  pèlerinage.  Le 
jeune  prêtre  écoute  tout  avec  bonté,  prêche  le  pardon  et  l'oubli, 
détournant  les  regards  du  passé  et  les  tournant  vers  les  espé- 
rances de  l'avenir. 

Le  premier  acte  du  ministère  sacerdotal,  le  plus  pressant  et 
le  plus  désiré,  fut  la  réconciliation  des  consciences.  L'aveu 
des  fautes  était  un  besoin,  un  soulagement,  et  le  soir  de  ce 
premier  jour  les  visages  étaient  redevenus  joyeux  et  gais  ;  la 
confession  avait  calmé  les  sentiments  d'amertume  et  de  colère 
qui  grondaient  depuis  si  longtemps  au  fond  des  cœurs. 

Le  lendemain  matin,  l'abbé  Bailly  célébrait  sur  une  table 
grossière,  adossée  aux  poutres  de  l'unique  chambre  de  la  mai- 
son, la  première  messe  dite  à  la  baie  Sainte-Marie.  La  voix  du 
prêtre  s'élevait  seule,  couverte  par  intervalles  par  le  bruit  des 
galets  que  le  flot  roulait  à  quelques  pas  de  la  porte,  et  par  les 
prières  et  les  larmes  des  assistants.  Aux  paroles  du  Saint  Sacri- 
fice implorant  le  pardon  pour  les  vivants,  la  délivrance  pour 
les  trépassés,  la  paix  pour  le  peuple  fidèle,  répondait  dans  l'as- 
sistance ïamen  qui  résumait  si  bien  ses  souhaits  et  ses  vœux. 
Dans  le  culte  pauvre  et  humilié  de  cette  première  messe,  cha- 
cun revovait  les  pompes  et  les  solennités  de  son  église  des 
Mines,  de  Port-Royal  ou  de  la  Grand-Prée  ;  c'était  toujours  à 
l'autel  la  même  liturgie,  les  mêmes  prières,  c'était  surtout  dans 
l'âme  les  mêmes  impressions,  les  mêmes  sentiments  de  calme 
religieux  et  de  profonde  paix. 

Tout  près  de  l'autel  improvisé,  dormait  paisiblement,  dans 
son  berceau  de  branchages,  le  petit  Joseph  Dugas.  Le  25  sep- 
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tcmbrc  de  l'année  précédente,  Marie-Joseph  Rohichaud.  heu- 
reuse du  fruit  de  bénédiction  que  le  Ciel  lui  avait  donné,  avait 
pris  son  enfant  dans  ses  bras,  et  recevant  de  son  mari  un  \ase 
de  terre  rempli  de  l'eau  du  torrent  voisin,  avait  versé  lentement 
sur  le  front  l'eau  régénératrice  en  prononçant  les  paroles  sacra- 
mentelles :  «  Jeté  baptise,  au  nom  du  Père  et  du  Fils  et  du  Saint- 
Esprit.  »  Emue  de  l'acte  qu'elle  venait  d'accomplir,  la  jeune  mère 
avait  couvert  de  baisers  le  visat^'e  de  son  enfant  et  imploré  la 
protection  du  Ciel  sur  sa  double  maternité.  Les  cérémonies  du 
baptême  de  lyGSfurentcomplétéeslcS  septembre  1769  par  l'abbé 
Baillv  qui  nous  en  a  laissé  l'attestation  : 

«  Le  8  septembre  lyôq.nous  avons  suppléé lescérémonies  du 
saint  Baptême,  en  la  baie  Sainte-Marie,  au.x  ci-dessous  nom- 
més, tous  issus  de  légitimes  mariages,  nés  pour  la  plupart  en  la 
Nouvelle-Angleterre  et  ondovés  au  jour  de  leur  naissance  : 
Joseph,  âgé  d'un  an.  né  le  25  septembre  1768,  en  la  baie 
Sainte-Marie,  tils  de  Joseph  Dugas  et  de  Marie  Robichaud  : 
parrain,  Frédéric  Belliveau  ;  marraine,  Félicie  Dugas. 

«  Isabelle,  quatre  ans,  née  le  ig  avril,  au  Port-Royal,  fille  de 
Joseph  Dugas  et  de  Marie  Robichaud  :  parrain,  Joseph  Gaudet  ; 
marraine,  Cécile  Dugas. 

«  Etc.,  etc.. 

«  Charles-François  Bailly,  prêtre  miss'',  v.  g.  » 

Deux  mariages,  célébrés  en  l'absence  du  prêtre,  furent  bénis 
quelques  jours  plus  tard,  lorsque  les  prescriptions  de  l'Eglise 
catholique  eurent  été  complètement  remplies. 

«  Le  19  septembre  1769,  nous  avons  donné  la  bénédiction 
nuptiale,  selon  la  forme  prescrite  par  notre  Mère  la  sainte 
Eglise  romaine,  à  François  Comeau  '  et  Félicité  Leblanc-  ;  à 


'  Connu  sous  le  nom  de  Maza.  11  est  ne  au  Port-Royal,  en  1731,  de 
Pierre  Comeau  et  de  Suzanne  Berier. 

'  Née  et  baptisée  à  Port-Royal,  le  S  décembre  1746,  fille  de  Charles 
Leblanc  et  de  Madeleine  Girouard,  tous  deux  moris  à  l'anse  des  Leblanc, 
paroisse  de  Saint-Bernard. 
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Joseph  Du^as'  et  Marie-Joseph  Kohichaud  -.  déjà  unis  ensem- 
ble en  présence  de  témoins,  avec  le  consentement  de  leurs  pères, 
se  sont  présentés  cy  après  avoir  publié  les  trois  bans  et  n'aiant 
trouvé  aucun  empêchement,  nous  avons  réhabilitez  leur  ma- 
riage à  la  bave  Sainte-Marie.  Aucun  des  contractants  n'a  su 
signer. 

«  Charles-j-'ranv^-ois  Ijaii.li.  prêtre  miss""'",  v.  g.  » 


Cimetière  acadien  de  la  baie  Sainte-Marie  (Pointe  à  Majori. 
Falaise  de  l'anse  des  Leblanc  à  l'horizon. 


Le  séjour  de  l'abbé  Bailly  ne  devait  pas  ètrede  longue  durée  ; 
l'immense  territoire  qu'il  avait  à  desservir  le  forçait  à  partager 
son  temps  pour  visiter  tous  les  chrétiens  confiés  à  son  zèle.  Au 
moment  du  départ,  les  gens  vinrent  le  prier  de  choisir  et  de 
bénir  un  coin  de  terre  où  ils  pourraient  au  moins  reposer  après 
leur  mort.  «  Puisque  vous  ne  serez  plus  là  pour  nous  absoudre 


'  Nii  vers  173S,  probablement  à  Cobequid  (Triiroj. 

2  Née  sur  le  district  de  la  Pointe-i-Beauséjour,  vers  1745,  de  1  union  de 
Prudent  Robichaud  et  de  Marie  Riciiard. 
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Cl  consoler  noire  ai^'onic,  donnez-nous  au  moins  l'assurance 
que  noire  corps  sera  placé  en  terre  bénite.  »  Il  y  avait  loul  près 
du  riva^'C  un  endroit  bas  et  uni  qui  l'ut  pris  commelieu  de  sépul- 
ture. I.e  missionnairs  y  Ht  planter  une  croix,  appela  les  béné- 
dictions de  l'Ei^lise  sur  celle  terre  et  sur  ceux  dont  les  restes  y 
seraient  déposés,  cl  rappela  à  ceux  qu'il  allait  de  nouveau  lais- 
ser seuls  les  consolantes  promesses  de  la  Résurrection. 

Afin  d'aider  les  bonnes  volontés  et  d'empêcher  le  désordre 
de  se  i^lisser  parmi  les  colons,  l'abbé  Bailly  réi^la  pour  le  temps 
de  son  absence  tous  les  détails  du  culte  et  de  l'administration 
paroissiale. 

En  attendant  que  les  ressources  permissent  d'élever  une  cha- 
pelle, il  fixa  le  lieu  de  réunions  pour  entendre,  le  dimanche,  la 
lecture  de  la  Messe  (la  Messe  blanche),  nomma  celui  qui  devait 
présider  aux  sépultures  et  à  la  célébration  du  mariage,  admi- 
nistrer le  baptême  et  tenir,  dans  les  limites  possibles,  la  place 
du  prêtre  absent.  Cette  haute  fonction  religieuse,  nous  devons  le 
reconnaître  à  l'honneur  et  à  l'esprit  de  foi  des  Acadiens,  a  tou- 
jours été  entourée  du  plus  grand  respect  et  son  titulaire  l'a  rem- 
plie avec  la  conscience  d'un  grave  devoir  et  d'une  grande  res- 
ponsabilité. 

On  devine  ce  que  fut  la  journée  de  la  séparation  et  des  adieux. 
Le  ciel,  qui  s'était  éclairci  depuis  un  mois  au-dessus  de  la  tête 
des  exilés,  se  voilait  de  nouveau.  Avec  le  prêtre,  partaient  les 
consolations  chrétiennes,  la  présence  réelle  de  Jésus-Christ, 
toutes  les  manifestations  extérieures  si  bienfaisantes  du  culte 
catholique.  Les  adieux  se  firent  sur  le  rivage.  Comme  saint 
Paul,  l'abbé  Bailly  ne  pouvait  s'arracher  aux  étreintes  et  aux 
larmes  de  ses  enfants.  Lorsque  le  bateau  qui  le  portait,  accom- 
pagné par  l'humble  flottille  qui  avait  salué  son  arrivée,  eut 
gagné  le  large,  il  jeta  un  dernier  regard  sur  ceux  qu'il  voyait  au 
loin  debout  sur  la  plage,  et  les  bénit  en  les  confiant  à  la  garde 
de  Dieu.  Les  barques  rentrèrentle  soir  dans  l'anse  solitaire  ;  les 
hommes  qui  les  montaient  les  tirèrent  silencieusement  sur  le 
sable  et  regagnèrent  leurs  demeures,  abîmés  dans  la  douleur 
ravivée  de  la  séparation  et  de  la  solitude. 
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l.'abbc  l!aill\  reprit  le  chemin  Lrilalita\cn  visitant  tous  les 
points  Je  l'intérieur  oii  se  irouxaicnt  Jes  catholiques.  Le  9  octo- 
bre, il  était  à  Port-Royal  et  y  rencontrait  quelques  familles  aca- 
diennesqui  ne  s'étaient  pas  encore  résii^nées  à  quitter  le  pays. 

Ouelques  autres,  peu  nombreuses,  l'attendaient  à  Windsor  ;  il 
les  vit  à  son  passade,  leur  parla  de  la  colonie  de  la  baie  Sainte- 
Marie  et  lese.xhorta  à  aller  s'y  établir.  L'abbé  Bailly  ne  revit  plus 
les  Acadiens  du  cap  Sable  et  de  Sainte-Marie.  11  quitta  Halifax 
en  mai  1772  et  retourna  à  Québec.  Devenu  plus  tard  précep- 
teur des  entants  de  lord  Dorchester,  gouverneur  du  Canada,  il 
s'en  alla  avec  eux  en  Angleterre,  y  passa  quatre  années  et  fut, 
à  son  retour,  nommé  coadjuteur  de  Mgr  Hubert,  évèque  de 
Québec.  Il  légua,  en  mourant,  une  forte  somme  aux  missions 
de  la  Nouvelle-Ecosse. 

Le  successeur  de  l'abbé  Bailly  en  Nouvelle-Ecosse  fut  l'abbé 
Joseph  Mathurin  Bourg. 

Né  à  la  Rivière-aux-Canards,  le  9  juin  1744,  Joseph-Maihu- 
rin  fut  soustrait  avec  sa  famille  aux  scènes  d'inhumaine  et 
brutale  cruauté  de  1755.  La  fuite  ne  sauva  pas  pour  longtemps 
la  famille  Bourg  des  poursuites  acharnées  des  persécuteurs  du 
nom  Acadien.  En  lySS,  elle  fut  prise  à  l'île  Saint-Jean  et  con- 
duite en  France.  L'abbé  de  l'Isle-Dieu,  vicaire-général  de  Mon- 
seigneur de  Québec,  résidait  alors  à  Paris.  Il  s'intéressa  aux 
exilés  et  se  chargea  de  l'éducation  du  jeune  Joseph-Mathurin. 
Envové  au  Petit-Séminaire  de  Saint-Malo,  l'enfant  y  tit  de 
solides  et  brillantes  Humanités  qu'il  couronna  par  plusieurs 
années  d'études  philosophiques  et  théologiques.  Il  revint  au 
Canada  en  1772  et  fut  ordonné  prêtre,  au  mois  de  septembre  de 
la  même  année  par  M^r  Briand,  évêque  de  Québec.  Il  était  le 
premier  Acadien  élevé  à  la  dignité  sacerdotale.  Tous  ses  désirs 
le  portaient  vers  ses  frères  dispersés,  dont  il  déplorait  l'abandon 
et  à  qui  il  rêvait  de  consacrer  sa  vie. 

Monseigneur  de  Québec  lui  fit  faire,  pendant  un  an,  l'appren- 
tissage de  l'apostolat  sous  la  direction  d'un  vétéran  du  sacer- 
doce, et  lui  confia,  en  1773,  toutes  les  missions  de  l'Acadie,  y 
compris  la  Gaspésie  et  la  baie  des  Chaleurs. 
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M.  Bourg  passa  l'hiver  de  1773-1774  dans  ce  dernier  endroit 
et  profita  de  son  séjour  pour  apprendre  la  langue  indienne 
auprès  des  sauvages  de  Kistigouche.  Dès  le  printemps  de  1774, 
il  partait  pour  la  Nouvelle- Ecosse,  en  compagnie  de  deux 
Indiens,  traversait  le  Madawaska,  s'arrêtait  partout  où  étaient 
réunis  quelques  catholiques  et  abordait  à  la  baie  Sainte-Marie 
à  l'automne  de  la  même  année. 

Depuis  i7<K).  aucun  prêtre  n'y  était  venu,  et  les  fidèles 
n'avaient  pas  eu  d'autre  représentant  de  l'autorité  spirituelle 
parmi  eux  que  celui  de  leurs  concitovens  constitué  leur  Direc- 
teur par  l'abbé  Baillv.  La  Communauté  avait  étendu  les  limites 
de  son  territoire  et  accru  singulièrement  le  nombre  de  ses 
membres.  Quittant  les  bords  de  l'anse  des  Le  Blanc,  elle  se 
portail  au  nord  et  au  midi  et  allait  rejoindre  le  poste  avancé 
fondé  en  1772  par  Pierre  Le  Blanc  et  François  Doucet. 

Comme  au  temps  de  la  première  visite,  il  fallut  songer  à 
bénir  les  mariages,  suppléer  aux  cérémonies  des  baptêmes  et 
mettre  en  ordre  toutes  les  consciences.  Ce  dernier  point  exigeait 
du  temps,  une  patience  à  toute  épreuve  et  un  cœur  fait  de  misé- 
ricorde et  de  bonté.  Il  y  avait,  parmi  les  habitants  de  Clare  arri- 
vés après  176g,  des  jeunes  gens  de  dix-neuf  ans  qui  ne 
connaissaient  le  prêtre  que  par  les  récits  de  leurs  parents  ;  il  y 
avait  surtout  des  hommes  et  des  femmes  qui  depuis  vingt  ans 
portaient  le  poids  de  la  vie  sans  avoir  à  leur  côté  ce  conseiller 
des  mauvais  jours,  ce  consolateur  discret  des  souffrances 
cachées.  Aux  premiers,  le  Prêtre  enseignait  les  mystères  de  notre 
foi.  le  bienfait  des  sacrements,  la  nécessité  de  la  lutte  contre  le 
mal  ;  il  ouvrait  sans  mesure  aux  seconds  les  trésors  de  la  misé- 
ricorde divine  et' fermait  des  plaies  restées  ouvertes  depuis  les 
jours  de  la  dispersion. 

La  chambre  étroite  qui  servait  d'église  ne  suffisait  plus  aux 
besoins  du  culte.  L'abbé  Bourg  choisit  aux  Grosses-Coques  un 
emplacement  situé  à  égale  distance  des  limites  extrêmes  du 
territoire  habité,  traça  le  plan  de  l'église,  surveilla  les  premiers 
travaux  et  eut  la  joie  bien  rare  de  voir  tout  le  monde  se  mettre 
avec  entrain  à  la  besogne.  Le  nouveau  temple,  de  forme  rec- 
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lan^iilairo,  avait  à  pciiic  une  centaine  de  pieds  de  surface  inté- 
rieure. Kn  plus  de  la  porte,  il  était  percé  de  deux  ouvertures 
juste  assez  larges  pour  laisser  pénétrer  un  rayon  de  lumière. 
Les  murs  étaient  recouverts  de  planches  mal  jointes  et  l'écorce 
de  bouleau  disposée  en  lon<,'ues  bandes  s'opposait  tant  bien  que 
mal  aux  averses  de  pluie  sur  les  assistants. 

L'abbé  Bouri^  ne  séjourna  que  quelques  semaines  à  la  baie 
Sainte-Marie.  11  put  toutefois  constater  le  bon  esprit  des  habi- 
tants, leur  attachement  à  la  reliiiion  et  leur  ^'rand  désir  de  \oir 
le  .Missionnaire  résider  au  milieu  d'eux.  Il  confirma  les  règle- 
ments donnés  par  l'abbé  Bailly,  en  ajouta  quelques-uns  sui;- 
gérés  par  les  circonstances  et  imposa  plus  fortement  l'obli- 
gation des  réimions  dominicales,  dès  que  la  chapelle  serait 
achevée. 

Tout  se  passa  comme  il  l'avait  dit.  On  pouvait  voir,  dès  le 
matin  du  dimanche,  les  gens  quitter  leur  maison,  s'acheminer 
à  travers  bois  du  côté  de  l'église  et  attendre,  à  quelques  pas,  en 
devisant  des  événements  de  la  semaine,  que  le  signal  d'entrée 
leur  fût  donné.  Le  chant  du  Kyrie,  du  Gloria,  etc.,  alternait 
avec  les  prières  ordinaires  de  la  Messe,  et  la  lecture  de  l'Evan- 
gile, suivie  d'une  lecture  de  piété,  tenait  lieu  de  sermon.  La 
tenue  des  assistants  était  pleine  de  religieu.x  respect,  et  le  jeune 
homme  qui  se  fût  oublié  à  rompre  le  silence  du  lieu  saint  eût 
bien  vite  été  rappelé  aux  sentiments  du  devoir  par  la  réserve  de 
ses  voisins. 

Les  sépultures  revêtaient  un  caractère  tout  particulier  de  tris- 
tesse sincère  et  de  touchante  simplicité.  La  colonie  n'était 
encore  qu'une  seule  grande  famille  et  le  deuil  des  uns  devenait 
un  deuil  général,  auquel  personne  n'aurait  songé  à  se  sous- 
traire. Le  corps  du  défunt,  entouré  de  vénération  et  d'honneur, 
était,  après  plusieurs  jours,  conduit  à  l'église,  où  se  récitaient 
les  prières  de  l'Oftîce  des  morts.  Psalmodie  lente  et  plaintive 
remplie  de  l'aft'ectueux  souvenir  des  survivants  pour  le  tré- 
passé. Le  cortège  funèbre  se  formait  de  nouveau  au  sortir  de 
l'église  et  s'avançait  par  le  sentier  à  peine  tracé  qui  menait 
au  cimetière-  Les  hommes  se  groupaient  derrière  le  cercueil, 
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tenant  à  la  main  leur  lar^'c  chapeau  de  cuir;  les  femmes,  le 
visaî^e  à  moitié  recouvert  du  1,'rand  chàle  noir  qui  tombait 
sur  leurs  épaules,  ét^renaient  leur  chapelet  pour  le  détunt; 
l'une  d'elles  portait  le  petit  vase  rempli  d'eau  bénite  et  une 
branche  arrachée  à  un  arbre  vert  de  la  foret.  Au  cimetière, 
un  assistant  aspergeait  d'eau  bénite  le  corps  et  la  fosse  creu- 
sée pour  le  recevoir.  La  branche  d'épicéas,  plongée  dans  le 
bénitier,  passait  de  main  en  main  et  chacun  donnait  au  mort 
ce  témoignage  de  son  souvenir  et  de  sa  prière. 

L'abbé  I>ourg  ne  reparut  à  la  baie  Sainte-Marie  qu'en  17(81. 
11  y  revint  une  dernière  fois  en  1786  et  fut  surpris  du  dévelop- 
pement prodigieux  accompli  pendant  sa  longue  absence.  La 
ligne  d'occupation  s'avançait  rapidement  vers  le  Sud  et  la  cha- 
pelle des  Grosses-Coques,  naguère  centrale,  était  maintenant  à 
l'une  des  extrémités  du  district.  Le  déplacement  de  l'église 
s'imposait  donc,  si  on  voulait  éviter  le  mécontentement  d'une 
large  portion  de  la  population.  La  construction  récente  de  la 
chapelle  n'était  pas  un  obstacle  à  la  réalisation  du  projet,  elle 
avait  été  bâtie  dans  des  conditions  telles  d'économie  et  de 
pauvreté  qu'elle  ne  devait  pas  prétendre  à  de  longs  jours. 

L'abbé  Bourg  jeta  les  yeux  sur  la  langue  de  terre  qui  porte  le 
nom  de  Pointe  de  l'Eglise  et  la  marqua  comme  le  lieu  le  plus 
favorable  pour  recevoir  la  maison  de  Dieu.  Le  terrain  était,  par 
l'acte  de  donation  de  1775,  la  propriété  du  missionnaire  et  se 
trouvait  sensiblement  à  égale  distance  des  deux  extrémités  du 
district.  Personne  n'éleva  de  réclamation  ;  les  gens  des  Grosses- 
Coques  gardaient  leur  misérable  chapelle,  et  avec  elle,  l'espoir 
secret  de  former  plus  tard  une  paroisse. 

L'édifice,  élevé  sur  la  pointe,  ne  fut  guère  plus  monumental 
que  son  aîné  des  Grosses-Coques.  Il  en  avait  la  simplicité,  la 
forme  rectangulaire  et  les  étroites  dimensions.  Ce  n'était 
qu'une  église  de  transition. 

La  visite  de  1786  de  l'abbé  Bourg  à  la  baie  Sainte-Marie  fut, 
en  même  temps,  la  dernière  mission  qu'il  donna  en  Nouvelle- 
Ecosse.  Sur  l'ordre  de  son  évèque,  il  fixa  sa  résidence  à  la  baie 
des  Chaleurs,  exerça,  jusqu'en   1795,   un  laborieux  et  fécond 
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ministère  qui  ne  fut  exempt  ni  de  souffrances,  ni  d'aveugles  et 
douU)urcLiscs  contradictions  ;  il  tut  nommé  curé  de  Saint-l.au- 
rcnt,  prés  de  AUintréai,  et  mourut  le  20  août  lyqy,  à  l'àgc  de 
52  ans. 

Parmi  tous  les  missionnaires  qui,  a\ant  iSoo,  ont  consacré 
leur  vie  au  salut  des  Acadiens,  l'abbé  Bourg  mérite  une  place  à 
part  par  rintelligence.  le  dé\()uement  et  l'abnégation  qu'il 
apporta  dans  ce  difficile  ministère.  Si  nous  voulions  en  don- 
ner une  preuve  saisissante,  il  nous  suffirait  de  rappeler  que  son 
départ  a  coïncidé  avec  les  premières  manifestations  du  mécon- 
tentement et  de  l'insubordination  chez  les  Acadiens  de  la  baie 
Sainte-Marie  et  du  cap  Sable. 

[."année  où  l'abbé  Bourg  se  fixait  délinitivementà  la  baie  des 
Chaleurs,  M.  Le  I^ru,  ancien  dominicain,  arrivait  pour  recueil- 
lir sa  succession. 

il  passa  à  peine  deux  ans.  de  1786  au  printemps  de  lySIS, 
dans  l'ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Esprit  inquiet,  changeant, 
il  était  l'homme  du  monde  le  moins  fait  pour  conduire  les 
Acadiens. 

Ace  peuple  habitué  à  toutes  les  injustices  et  abreuvé  de  tou- 
tes les  amertumes,  il  fallait  des  prêtres  dont  l'âme  fût  capable 
de  s'émouvoir  de  commisération  et  de  pitié  ;  il  fallait  des  cœurs 
assez  larges  pour  oublier  un  manque  d'égards,  une  parole 
amère,  un  acte  passager  d'entêtement  irréfléchi  ;  il  fallait  des 
abbés  Bourg  faisant  leur  bonheur  et  leur  joie  de  la  joie  et  du 
bonheur  de  leurs  enfants.  L'abbé  Le  Dru  ne  sut  pas  compren- 
dre l'étendue  de  son  devoir;  il  voulut  imposer  sa  volonté  en 
maître  absolu,  il  se  heurta  à  une  invincible  force  d'inertie,  et, 
sans  le  vouloir,  il  favorisa  ledéveloppement  des  germes  d'indé- 
pendance enfouis  au  fond  des  consciences  acadiennes. 

Il  partit,  au  printemps  de  1788,  probablement,  par  suite  de 
l'insuffisance  de  la  rétribution  reçue  des  habitants. 

Nous  n'aurions  pas  osé  supposer  ce  motif,  si  les  termes 
d'une  pétition,  dressée  le  i3  avril  1789,  ne  nous  l'avaient  pas 
laissé  entrevoir  : 


50  l.A    NOlVKl.l.K-KCOSSK 


«  Clare,  i3  avril  178Q. 
«Nous,  les  soussignés,  nous  oblif^'cons  à  payer  notre  propor- 
tion pour  entretenir  notre  prêtre,  s'il  revient,  ou  im  autre  qui 
pourra  revenir  à  sa  place. 

«  Sii^né  :  Pierre  Doucet,  capitaine, 

et  44  autres  chefs  de  famille.  » 

Nous  vovons  que  les  gens  ne  gardaient  pas  rancune  à  l'abbé 
Le  Dru  et  auraient,  de  grand  cœur,  salué  son  retour,  s'il  avait 
consenti  à  revenir  parmi  eu.x. 

Eut-il  connaissance  de  cette  pétition  ?  Nous  l'ignorons.  Il  est 
certain  qu'il  ne  répondit  pas  à  ces  avances  et  nous  ne  trouvons 
plus  trace  de  sa  présence  dans  le  pays. 

11  ne  restait  plus  de  prêtres  françaisen  Nouvelle-Ecosse,  après 
ledépartde  M.  Le  Dru.  A  Halifax,  Monseigneur  de  Québec  avait 
comme  vicaire  général  un  religieux  Capucin,  de  grand  talent, 
désireux  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  de  son  nombreux 
troupeau,  M.  James  Jones.  Il  était  venu  d'Irlande  le  28  août  lySS 
et  avait  succédé,  en  1786,  à  M.  Bourg  comme  curé  des  catholi- 
ques d'Halifax  et  vicaire  général  de  Monseigneur  de  Québec. 

Disons  tout  de  suite  que  sa  tâche  était  difficile  et  qu'il  lui 
était  impossible  de  satisfaire  à  tous  les  désirs.  Acadiens,  Irlan- 
dais, Ecossais  et  Indiens,  chaque  nationalité  aurait  voulu,  et  la 
demande  était  légitime,  un  prêtre  de  sa  langue  et  de  son  sang. 
M.  Jones  n'avait  à  sa  disposition  que  des  prêtres  irlandais  ;  il 
les  envova  vers  les  différents  centres  catholiques  de  la  province. 

Sainte-Marie  reçut,  en  1789,  la  visite  de  M.  William  Phelan, 
dont  la  résidence  habituelle  était  Arichat,  au  cap  Breton. 
M.  Power  y  vint  au  printemps  de  1790  et  M.  Grâce,  à  l'au- 
tomne de  la  même  année.  Pendant  l'été  de  1791 ,  M.  Jones  vou- 
lut se  rendre  en  personne  à  la  baie  Sainte-Marie.  La  paix  n'ha- 
bitait plus  dans  cette  partie  reculée  de  la  province.  M.  Phelan, 
nous  dit-on,  avait  soulevé  contre  lui,  par  ses  exigences  outrées, 
une  véritable  tempête;  et,  à  peine  apaisé,  l'orage  reprit  avec 
plus  de  violence  à  l'arrivée  de  l'abbé  Grâce. 

Le  i5  septembre  1790,  les  gens  de  Clare  écrivirent  à  M.  Jo- 
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nés,  sur  un  ton  qui  respirait  autre  chose  que  l'esprit  de  soumis- 
sion à  l'aulorilé.  ils  deniaiulaicni  un  prêtre  qui  parlât  leur  lan- 
L;ue  cl  déclaraieiu  iictlcnieni  que  c'était  à  cette  seule  condition 
qu'ils  fourniraient  à  son  entretien.  M.  Joncs  accueillit  favora- 
blement la  requête  et,  avec  un  zèle  et  une  bienveillance  qu'il 
serait  injuste  de  ne  pas  reconnaître,  écrivit  aussitôt  à  M*^'  Hu- 
bert, le  5  octobre  171)0.  pour  lui  faire  part  de  sa  promesse  et  en 
appuver  l'exécution. 

Ce  n'était  pas  la  [^reinicre  fois  que  le  vicaire  i.;énéral  de  iVlon- 
sei^ncur  de  Québec  parlait  en  faveur  des  Acadiens.  Dès  l'année 
précédente,  dans  un  voyagea  Québec,  il  avait  plaidé  leur  cause 
et,  sur  le  conseil  de  son  évcque,  avait  même  écrit  en  France 
pour  obtenir  le  missionnaire  tant  désiré. 

De  son  côté.  M'''  Hubert  chercha  autour  de  lui  et  eut 
la  douleur  de  constater  que  de  nombreuses  paroisses,  plus 
populeuses  que  les  districts  de  Nouvelle-Ecosse,  se  trouvaient 
veuves  de  pasteurs  et  n'étaient  desservies  que  très  irrégulière- 
ment. 

«  Il  n'est  pas  possible,  écrit-il,  d'envoyer  pour  cet  endroit  un 
missionnaire  canadien.  Le  nombre  de  nos  paroisses  augmente 
considérablement,  celui  des  prêtres  diminue  à  proportion.  » 
(Lettre  du  27  nov.  1790.) 

Le  3  novembre  1792,  nouvelles  instances  de  M.  Jones  et 
réponse  pleine  d'espérance  de  M*^'  Hubert  qui  vient  de  rece- 
voir de  Londres  trois  prêtres  français,  chargés  par  le  gouver- 
nement anglais  de  préparer  les  voies  à  une  émigration  régu- 
lière. «  J'espère  que  la  divine  Providence  voudra  bien  se  servir 
de  cette  occasion  pour  donner  des  prêtres  au  Canada,  autant 
qu'il  en  a  besoin  et  si  nous  avons  cet  avantage,  je  n'oublierai 
pas  vos  missions.  »  (22  juin  1793.) 

Monseigneur  écrivait  dans  le  même  temps  à  M*^'  Lamar- 
che,  évêque  de  Saint-Pol-de-Léon,  en  Bretagne,  alors  exilé 
en  Angleterre,  et  priait  M.  Jones  d'unir  ses  instances  aux  sien- 
nes, afin  d'obtenir  de  ce  prélat  des  prêtres  français.  Les  démar- 
ches du  vicaire  général  semblèrent  sur  le  point  d'aboutir  et  une 
lettre  du  3i  mai  1794  annonçait  l'heureuse  nouvelle  à  Mon- 
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seigneur  do  (Jucbcc.  Sa  Grandeur  en  témoigna  sa  joie,  le 
12  juin  i7»)4,  et  constata  aussi  avec  tristesse  que,  «  malgré  les 
grands  besoins  intérieurs  de  son  diocèse,  il  pouvait  à  peine 
espérer  quelques  prêtres,  au  lieu  de  cinquante  qu"il  attendait  ». 

L'année  se  passa  dans  l'attente  et  les  trois  prêtres  promis  ne 
parurent  pas  en  Nouvelle-Ecosse. 

Les  Acadiens  de  Clare  n'étaient  point  inactit's  de  leur  côté  et 
envoyaient,  en  1796,  au  gouverneur  Wentworth,  une  pétition  à 
l'effet  d'obtenir  un  prêtre  français.  Le  gouverneur  transmit  la 
pétition  au  sous-secrétaire  d'Etat,  à  Londres,  et  la  lit  suivre  de 
cette  note  qui  devait  puissamment  aider  à  la  faire  agréer:  «  Les 
Acadiens  ont  des  mœurs  loyales  et  honnêtes  et  des  sentiments 
dignes  de  sujets  anglais.  Ce  n'est  pas  un  faible  plaisir  pour 
moi  que  ce  changv.nient  dans  leurs  sentiments  d'autrefois  se 
soit  produit  sous  mon  administration  et  qu'ils  se  rangent  main- 
tenant parmi  les  sujets  les  plus  lidèles  et  les  plus  heureux  de 
Sa  Majesté.  »  (21  mai  1796.) 

Que  fit  le  gouvernement  anglais  ?  Aucun  document  ne  nous 
en  a  gardé  le  souvenir,  et  nous  savons  seulement  que  la  péti- 
tion resta  lettre  morte,  comme  la  plupart  des  pièces  de  cette 
nature,  il  semble,  dans  la  destinée  des  Acadiens,  d'être  jusqu'au 
bout  la  nation  délaissée.  Ce  peuple  jette  à  tous  les  vents  du  ciel 
ses  appels  de  détresse  et  ses  suppliantes  prières,  mais  ses  cris  se 
perdent  dans  le  bruit  des  vagues  qui  battent  ses  côtes  ou  vont 
s'éteindre  sans  écho  dans  la  profondeur  de  ses  forêts.  Comment 
s'étonner  après  cela  que  le  caractère  acadien,  d'ordinaire  paci- 
fique et  endurant,  se  soit  aigri  dans  cette  lutte  impuissante  et 
ait  pris  l'habitude  de  se  mettre  en  garde  contre  tout  acte  d'au- 
torité ? 

L'échec  de  la  pétition  ne  brisa  pas  la  bonne  volonté  des  habi- 
tants de  Sainte-Marie.  Encouragés  et  aidés  par  M.  Jones,  leur 
sincère  ami,  ils  écrivirent,  en  1798,  au  docteur  Matigny,de  Bos- 
ton, pour  le  supplier  de  prendre  leur  affaire  en  main  et  de  la 
faire  aboutir. 

MonseigneurdeQuébec  avait,  de  son  côté,  les  yeux  tournés  vers 
l'Angleterre  et  son  coadjuteur  écrivait,  le  14  novembre  1798,  à 
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.M.  Joncs  :  ^\  .Moiisoi^ncuiclc  (Jucbcc  s'occupe  de  la  baie  Saintc- 
iMarie  cl  du  cap  de  Sable  et  il  soni^e  à  v  envover  un  mission- 
naire aussitôt  qu'il  sera  possible,  ce  qui  ne  peut  tarder  beau- 
coup. Pense/-\ous  qu'un  prêtre  iVani^ais  t'ùt  plus  de  leur  ^'oùt 
qu'un  C.anadien  ?  » 

La  loiiijue  et  patiente  attente  des  Acadiens  devait  enfin  rece- 
voir sa  récompense.  Le  i5  avril  1799,  Monsei^mcur  de  Saint- 
Pol-de-Léon  rcpondaità  la  dcmandede  iMonseiLjneurde  Québec  : 
«.  Je  \icns  de  procurer  le  passeport  du  t,'ouvernementà  un  bon  et 
\ertueu.\  ecclésiastique,  nommé  M.  Sii,'Ogne,  qui  est  parti  pour 
aller  travailler  sous  vos  ordres  à  Halifax  ;  je  lui  ai  donné  une 
lettre  pour  le  grand-vicaire,  M.  Jones,  qu'on  m'a  dit  que  vous 
aviez  dans  cette  partie  de  la  province.  » 

Le  Père  Sigogne  n'a  pas  démenti  le  témoignage  rendu 
de  lui  par  M^""  de  la  Marche  et  sa  vie,  que  nous  voulons 
raconter,  nous  dira  que  son  zèle  infatigable,  son  dévouement 
absolu  au  troupeau  conlié  à  sa  garde,  sa  robuste  foi  et  sa  vive 
piété  le  placent  à  côté  des  grands  missionnaires  du  siècle  passé. 


CllAlMTKH    III 

L'Abbé  Jean-Mandé  Sigogne. --  Son  départ  de  France.  — 
Son  séjour  en  Angleterre. 


Le  i3  juillci  i7t")2,  on  la  paroisse  SaiiU-Pierre  de  Ik'aulieu. 
commune  voisine  de  Loches  (Indre-et-Loire  i,  le  curé  de  Sainte- 
Catherine  de  l"'ierbois  bénissait  le  mariage  de  Mandé  Sigogne 
et  de  Marguerite  Robert  L 

De  cette  union  bénie  de  Dieu,  devaient  naître,  de  1762  à 
1784,  comme  en  t'ont  foi  les  registres  paroissiaux,  dix  enfants, 
dont  l'aîné  fut  notre  apôtre  acadien. 

Jean-Mandé  Sigogne  naquit  à  Beaulieu,  le  6  avril  17G3,  et 
fut  baptisé,  le  même  jour,  en  l'église  Saint-Pierre -. 


'  «  Le  i3  juillet  1762,  dans  l'église  Saint-Pierre  de  Beaulieu,  le  cure  de 
Sainte-Catherine  de  Fierbois  a  célébré  le  mariage  de  sieur  iMandé  Sigo- 
gne, fils  mineur  de  maître  Mandé  Sigogne  et  de  dame  Jeanne  Bergereau.... 
et  de  demoiselle  Marguerite  Robert,  tille  mineure  de  maître  Jean  Robert, 
marchand  fabricant,  et  de  dame  Jeanne  Desperches  .. 
(En  présence  dei   :     Jean-Pierre  Sigogne,  frère  du  marie  ; 
Mandé  Robin,  son  beau-frère  ; 
Melaine  Sigogne,  son  cousin-germain  ; 
Pierre  Desperches,  invalide,  oncle  maternel  ; 
François  Bégenne  et  Claude  Ménard,  drapiers^ 
oncles  paternels  de  la  mariée.  » 
(Communique  par  M.  le  comte  Boulay  de  la  Mcurthe.i 
-  «  Le  6  avril  1763,  est  né,  et  le  même  jour  a  été  baptisé.  Jean-Mandé,  lils 
de  maître  Mandé  Sigogne.  drapier,  et  de  Marguerite  Robert,  son  épouse 
légitime  :  a  eu  pour  parrain,  maître  Jean  Robert,  marchand  drapier  (son 
grand-père),  et  pour  marraine,  Jeanne  Bergereau,  femme  de  maître  Mandé 
Sigogne  (sa  grand'mère),  qui  n'a  su  signer. 

J.  Robert.  —  L.-A.  Scabre,  curé  de  Saint-Pierre. 
(Communiqué  par  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurlhe  ) 
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Son  berceau  et  ses  premières  années  sont  entoures  d'un  voile 
que  nous  avons  inuiilemenl  cherché  à  déchirer.  Al.  l,ouis 
rxnirque.  qui  a  \écu  loni^teinps  dans  l'inliniité  du  missionnaire, 
qui  l'a  accompai,'né  dans  ses  nombreuses  courses  à  travers  sa 
vaste  mission  et  qui  souvent  a  reçu  ses  conlidenccs,  n'a  jamc-is 
rien  eu  sur  ce  point  qui  lui  parût  dii^'ne  d'être  noté.  Nous  rc;.,'ret- 
tons  vivement  cette  lacune.  La  jeunesse  du  futur  apôtre  de  la 
baie  Sainte-Marie  et  du  cap  Sable  ne  s'est  point  passée,  sans 
marquera  l'avance  quelques-uns  des  traits  de  son  caractère,  et 
nous  aimerions  à  trouver  dans  l'amabilité  grave,  dans  rard:.;ur 
pour  l'étude  et  dans  les  saillies  du  tempérament  généreux  du 
jeune  Tourangeau,  l'e.xquise  politesse,  la  constance  au  travail 
et  la  vivacité  contenue  du  Père  Sigogne.  Je  trouve  dans 
VEvening  Mail  de  septembre  1897,  sous  la  signature  du 
Rev.  E.  M.  Saunders,  DD.  les  renseignements  qui  vont  suivre. 
Ils  ont  été  fournis  à  l'auteur  de  ces  articles  par  M.  James 
Stuart,  de  Sainte-Marie,  et  leur  e.xactitude  a  été  conlirmée  par 
MM.  Louis  Q.  Bourque  et  P.  P.  Gaudet. 

L'abbé  Sigogne  fut  ordonné  prêtre  en  1787  et  nommé  aussi- 
tôt vicaire  de  Manthelan,  au  diocèse  de  Tours  L 

L'orage  qui  devait  passer  sur  la  France,  en  renversant  le 
trône  de  ses  rois  et  en  jetant  en  exil  ou  en  envoyant  à  la  mort 
les  meilleurs  de  ses  enfants,  commençait  déjà  à  gronder.  Les 
esprits  sérieux  s'effrayaient  de  l'audace  croissante  de  l'incrédu- 
lité, de  l'indifférence  religieuse  du  peuple  et  de  l'inexcusable 
faiblesse  du  pouvoir.  Personne  ne  soupçonnait  que  la  crise 
serait  aussi  violente  et  aussi  longue  et  laisserait  après  elle  autant 
de  ruines. 


'  D'après  les  rei:;istres  de  cette  paroisse,  consultes  par  M.  le  comte 
Boulay  de  la  Mcunlic,  jamais  i'obbc  Sigogne  ne  fut  curé  de  Alantiielan, 
comme  le  pensait  M.  James  Stuart.  Il  y  a  été  vicaire  du  12  novembre  1  787 
au  19  novembre  1791.  Pendant  son  vicariat,  les  curés  furent:  l'abbé  Pim- 
paré,  enterré  le  12  mai  1790;  l'abbé  Bley  qui  n'a  été  curé  qu'unmois;  l'abbé 
Beu,  de  1790  au  g  mars  1794,  moment  où  le  culte  a  été  supprimé  par  la 
Terreur. 
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Le  27  iiDNcmbrc  \'j<)0.  rAsscmblOc  (.oiisiituaiitc  dcniaiiJait 
à  Unis  les  prêtres  de  signer  la  (^Diisiiiution  ei\ile  du  clergé,  qui 
séparait  de  Rome  rKf,'iise  de  France  et  en  taisait  une  Ki;lise 
schismatique  sans  sève  et  sans  autorité.  Les  prêtres  avaient 
huit  jours  pour  taire  leur  choix  et  de\aieiit,  en  cas  de  relus, 
laisser  leurs  paroisses  aux  si^mataires  de  la  Constitution. 

I.abbé  Sii,'Oi,'ne  n'hésita  pas  un  instant  entre  sa  conscience 
et  les  t"a\eurs  du  nou\eau  réi^inie.  il  refusa  Je  prêter  le  serment 
demandé,  et.  au  lieu  de  prendre  le  chemin  de  l'exil  et  de  se 
mettre  à  l'abri  des  dani;ers  auxquels  étaient  exposés  les  prêtres 
rétVactaires,  il  resta  dans  le  pays  et  continua  d'exercer  en 
secret  son  ministère  sacerdotal. 

L'histoire  de  ce  périlleux  apostolat,  volontairement  accepté 
par  des  milliers  de  prêtres,  est  l'une  des  plus  i^lorieuses  pages 
de  l'Eglise  de  France. 

Caché  le  jour  dans  le  coin  le  plus  secret  d'une  maison 
amie,  le  prêtre  sortait  pendant  la  nuit  de  son  lieu  de  refuge, 
suivait  les  sentiers  déserts,  allait  frapper  aux  portes  derrière 
lesquelles  veillait  un  groupe  de  tidèles  et  se  portait  partout  où 
une  àmc  réclamait  ses  soins.  La  sainte  messe,  célébrée  dans  le 
silence  de  la  nuit,  comme  aux  premiers  jours  de  l'Eglise,  était 
le  plus  souvent  une  préparation  au  martyre,  et  ils  sont  nom- 
breux les  prêtres  qui  passèrent  de  l'autel,  où  ils  offraient  le 
Saint- Sacrifice,  à  l'échafaud.  où  leur  sang  rendait  témoigiiage 
de  leur  foi. 

L'abbé  Sigogne  mena  pendant  plusieurs  années  celte  vie  de 
proscrit. 

Son  père  ',  premier  magistrat  de  sa  ville  et  ardent  défenseur 
de  la  Révolution,  aurait  voulu  que  son  fils  marchât  sur  ses  ira- 


'  Son  père  était  olîicier  municipal  de  Beaulieu  en  1790.. Le  26  décem- 
bre 1790,  il  a  été  élu  maire,  en  remplacement  de  Gallicher;  il  a  été  réélu 
le  i3  novembre  1791  et  a  donné  sa  démission  le  i3  septembre  1792:  il  a 
été  remplacé  par  Blet,  qui  était  maire  pendant  la  Terreur.  (Registre  des 
délibérations  municipales  de  Beaulieu).  Communiqué  par  M.  le  comte 
Boulav  de  la  .Meurthie. 
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CCS  et.  en  s'assLirant  une  vie  tranquille,  se  frayât  ainsi  un  che- 
min facile  aux  honneurs.  Dans  sa  pensée,  les  cxi^'cnces  du 
pou\oir  éuiient  ici^Miinies  et  c'était  se  mettre  en  rc\nlte  con- 
tre la  loi  que  de  refuser  le  serment  exifjé.  Le  tils  fut  inilexible 
et  préféra  les  dangers  et  les  soulfrances  de  la  vie  d'apôtre  aux 
tourments  de  la  conscience  d'un  apostat. 

Un  jour  que  les  gendarmes  étaient  sur  ses  traces  et  allaient 
l'atteindre,  l'abbé,  averti  à  temps  de  leur  poursuite,  se  réfugia 
dans  une  maison  et  mit  brièvement  au  courant  de  sa  situation 
la  femme  qui  s'y  trouvait. 

Celle-ci  le  conduit  aussitôt  à  un  petit  appartement  retiré,  où 
elle  le  fait  entrer,  en  lui  recommandant  bien  de  tenir  la  porte 
grande  ouverte.  La  femme  ouvre  en  même  temps  une  fenêtre  qui 
donnait  sur  le  jardin,  se  remet  au  travail,  sans  laisser  voir  sur 
son  visage  l'ombre  d'une  émotion. 

Les  gendarmes  arrivent  à  la  suite  du  fugitif  et  demandent  où 
se  trouve  4e  prêtre  qu'elle  vient  de  recevoir  chez  elle. 

—  Je  l'ai  à  peine  aperçu,  répondit-elle,  il  est  sorti  par  cette 
fenêtre  que  vous  voyez  et  a  disparu  dans  la  campagne. 

Les  gendarmes  ne  crurent  point  à  sa  parole  et  visitèrent  la 
maison  de  la  cave  au  grenier.  Ils  fouillèrent  tous  les  meubles, 
visitèrent  tous  les  objets  qui  leur  paraissaient  suspects  et  son- 
dèrent tous  les  murs  pour  y  découvrir  la  cachette  de  l'abbé. 

Ils  passèrent  plusieurs  fois  devant  la  porte  ouverte  de  l'appar- 
tement et  ne  songèrent  pas  un  instant'à  y  pénétrer.  La  présence 
d'esprit  de  la  maîtresse  de  la  maison,  son  calme  apparent 
furent  la  toile  d'araignée  qui  sauva  de  la  mort  le  nouveau 
Félix  '. 

L'abbé  Sigogne  crut  qu'il  lui  serait  désormais  impossible 
d'exercer  son  ministère.  La  surveillance  dont  il  était  l'objet,  le 
danger  où  il  était  de  tomber  à  chaque  moment  entre  les  mains 
des  révolutionnaires  le  décidèrent  à  demander  asile  à  l'Angle- 
terre, et  d'y  attendre  que  le  règne  de  l'anarchie  fût  terminé  et 


•  On  sait  que  S.  P'élix  fut  sauvé  de  la  mort  par  une  toile  d'araignée  qui 
détourna  les  soupçons  de  sa  cachette. 
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que  la  pai\  religieuse  fût  rétablie  dans  sou  pavs.  Avant  de  par- 
tir! 17^7),  il  \t)ulut  re\i)ir  ses  parents  et  leur  direadieLi. 

il  fallait  pour  cela  rentrer  à  Beaulicu,  sans  y  être  reconnu. 
L"abbé  Sigogne  attendit  que  la  nuit  fût  venue,  et,  suivant  des 
rues  détournées,  arriva  à  la  maison  de  son  père. 

'l\)ut  était  dans  l'obscurité  la  plus  profonde.  Seule,  la  fenê- 
tre de  la  chambre  de  sa  mère  projetait  au  dehors  une  faible 
clarté.  Le  jeune  abbé  se  baisse,  ramasse  quelques  petits  cailloux 
et  les  jette  doucement  contre  les  carreaux  de  la  fenêtre  éclairée. 

—  Qui  est  là  ?  demande  une  voix  de  l'intérieur. 

—  Jean  Mandé,  répond  le  fils  en  baissant  la  voix. 
Quelques  secondes  plus  tard,  l'enfant  était  ati  cou  de  sa  mère 

qu'il  embrassait  dans  une  étreinte  d'affectueuse  tendresse  et 
de  poignante  douleur. 

Dominant  l'émotion  qu'il  éprouvait,  Jean  Mandé  s'assit  à 
coté  de  sa  mère  et  lui  fil  part  de  sa  résolution  de  quitter  la 
France  et  de  se  réfugier  en  Angleterre.  Il  rassura  la  tendresse 
maternelle  qui  s'effrayait  des  nouveaux  dangers  qu'il  allait  cou- 
rir et  lui  laissa  entrevoir  que  la  séparation  était  en  ce  moment 
sa  seule  chance  de  salut. 

La  porte  qui  s'ouvrit  brusquement  arrêta  l'entretien.  C'était 
le  père  qui  revenait  d'une  séance  du  conseil.  La  présence  de 
son  fils  parut  d'abord  l'embarrasser.  Après  quelques  moments 
de  silence  pénible,  la  mère  sortit  furtivement  de  la  chambre, 
laissant  en  présence  le  père  et  le  fils,  ne  voulant  pas  être  té- 
moin de  la  lutte  suprême  qui  allait  se  livrer  et  dont  sa  foi  lui 
révélait  d'avance  le  résultat. 

Le  père,  timidement  d'abord,  puis  avec  une  voix  oij  gron- 
daient par  intervalles  toutes  les  passions  révolutionnaires,  sup- 
pliait son  fils  de  renoncera  sa  vie  de  révolté  et  d'imiter  ceux 
qui,  plus  sages  et  aussi  vertueux  que  lui,  avaient  su  allier  le 
serment  à  la  Constitution  avec  les  exigences  de  leur  cons- 
cience. 

—  C'est  le  repos,  l'avenir,  la  vie  même  de  ta  famille  tout 
entière  qui  est  en  jeu.  Ton  obstination  se  tournera  contre  ton 
père  et  l'entraînera  à  la  prison  et  à  l'échafaud. 
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I.e  cœur  du  jeune  prêtre  battait  violemment  à  chaque  parole 
de  son  père,  mais  sa  décision  était  prise  depuis  longtemps,  et 
dùt-il,  lui  loujoin-s  si  aimant  et  si  dévoué,  passer  pour  un  lils 
ingrat,  il  ne  consentirait  pas  à  déshonorer  son  sacerdoce.  Un 
long  regard  d'une  inexprimable  douleur  jeté  sur  son  père  fut  la 
seule  réponse  du  fils. 

-  Vous  ne  me  refuserez  pas,  mon  père,  un  passe-port'  pour 
l'Angleterre.  C'est  la  dernière  grâce  que  je  sollicite  de  vous.  Je 
ne  veux  pas.  en  restant  ici,  exposer  votre  vie  et  celle  de  ma 
mère. 

Le  père  hésite,  prend  un  papier  qu'il  retourne  vingt  fois  fié- 
vreusement entre  ses  doigts,  écrit  quelques  lignes  et  le  remet  à 
son  fils  en  lui  disant  : 

—  Ce  papier  peut  me  coûter  la  vie. 

Sans  prononcer  une  parole,  le  prêtre  déchire  le  passe-port 
qu'il  a  entre  les  mains  et  en  jette  les  morceaux  dans  le  feu. 

Le  père  n'y  tient  plus.  Il  tombe  anéanti,  et,  cachant  son  visage 
entre  ses  maiîis,  il  subit  en  silence  la  poussée  de  remords  et  de 
honte  qui  s'échappe  de  sa  conscience. 

Debout  près  de  lui,  calme  et  inflexible,  Jean  Mandé  assiste 
au  combat  qui  se  livre  dans  l'âme  de  son  père.  Il  demande  à 
Dieu  que  le  sacrifice  de  sa  liberté,  de  son  repos  et  peut-être  de 
sa  vie  soit  un  jour  une  partie  de  la  rançon  du  salut  de  son  âme. 
Il  saisit  en  tremblant  les  mains  de  son  père,  les  porte  à  ses 
lèvres  et  les  presse  dans  un  dernier  adieu. 


'  D'après  M.  le  comte  Boulay  de  la  Meurlhe,  le  passe-port  ne  fut  pas 
donné,  à  cette  époque.  L'abbé  Sigogne  reçut  en  1792,  alors  que  son  père 
était  maire,  un  passeport  de  déportation  délivré,  en  vertu  du  décret  du  1792, 
aux  ecclésiastiques  qui  refusaient  le  serment  de  la  Constitution  civile 
du  clergé. 

Pour  expliquer  le  séjour  de  l'abbé  en  1797,  il  faut  supposer  qu'il  est 
sorti  de  France  avec  la  foule  des  déportés  au  mois  de  septembre  1792 
(moment  où  le  décret  a  reçu  son  exécution),  qu'il  est  rentré  vers  1796, 
pendant  une  période  où  la  persécution  avait  à  peu  près  disparu,  et  qu'il 
est  ressorti  après  le  18  fructidor  an  V,  cette  fois  à  travers  mille  dangers, 
pour  échapper  à  la  loi  du  19  fructidor  (septembre  1797)  qui  punissait  de 
mort  les  déportés  rentrés. 
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La  mère  attendait  en  priant  dans  une  chambre  voisine.  Elle 
a  suivi  toutes  les  phases  du  drame  qui  s'est  passé,  et  dominant 
l'cMiiotion  qui  la^iic,  elle  prend  à  la  main  un  léger  paquet 
qu'elle  vient  de  préparer,  sort  avec  son  fils  et  se  trouve  bientôt 
avec  lui  loin  de  la  ville  dont  elle  redoute  les  surprises. 

La  nuit  avance  cl  il  faut  avant  le  jour  songer  à  la  séparation. 
Le  jeune  prêtre  s'arrête,  et,  sans  proférer  une  parole,  se  jette 
une  dernière  fois  dans  les  bras  de  sa  mère,  s'en  arrache  douce- 
ment et,  le  ctvur  brisé,  disparaît  dans  les  ténèbres  de  la  nuit. 

—  Mon  pauvre  enfant  !  Mon  pauvre  enfant  !  —  Ce  fut  le 
dernier  cri  maternel,  l'adieu  désolé  que  le  fils  recueillit  dans 
sa  fuite.  Il  résonna  longtemps  dans  le  cœur  alîectueux  de  l'exilé 
et  l'apotre  de  la  baie  Sainte-Marie  l'entendra  plus  tard,  mêlé 
au  souvenir  de  sa  mère  et  aux  tristesses  de  son  laborieux  apos- 
tolat. 

La  Providence  prit  soin  de  diriger  le  voyage  de  l'abbé  Sigogne 
et  lui  donna  dès  le  début  une  marque  sensible  de  sa  protection. 
L'ne  nuit  qu'il  avait  fait  la  rencontre  d'un  autre  prêtre,  il  arriva 
avec  son  compagnon  à  une  bifurcation  de  la  route,  sans  pou- 
voir s'assurer  lequel  des  deux  chemins  ils  devaient  prendre. 
Dans  leur  embarras,  ils  allaient  s'engager  à  l'aventure,  lors- 
qu'ils entendirent  les  pas  d'un  jeune  enfant  qui  s'approcha 
d'eux,  les  salua  respectueusement  et  leur  demanda  s'ils  étaient 
prêtres.  Le  compagnon  de  l'abbé  Sigogne,  troublé  par  cette 
apparition  et  craignant  un  piège,  répondit  timidement  qu'il  ne 
l'était  pas. 

—  Moi,  je  le  suis,  répondit  simplement  et  vivement  Jean 
Mandé. 

—  Suivez  cette  direction,  reprit  l'enfant,  en  indiquant  de 
la  main  l'une  des  deux  routes  ;  l'autre  est  gardée  par  ceux 
qui  vous  cherchent  et  vous  ferait  tomber  entre  leurs  mains. 

L'abbé  Sigogne  croit  à  la  parole  de  l'enfant  et  se  dirige  du 
côté  qui  lui  est  indiqué.  Son  compagnon  refuse  de  le  suivre  et 
prend  la  seconde  direction,  persuadé  que  l'enfant  veut  les  trom- 
per et  les  amener  dans  le  piège  qu'ils  veulent  éviter.  Les  deux 
voyageurs  se  séparent  à  regret,  s'engageant  chacun  dans  le  che- 
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min  qui  doit  les  conduire  plus  sûrement  au  but.  L'abbé  Sifjo- 
i,'ne  se  félicite  de  sa  docilité  et,  dépistant  toutes  les  poursuites, 
arrive  sur  les  côtes  de  France,  d'où  il  passe  en  An^'leterre.  Son 
compai,'non  de  roule  fut-il  aussi  heureux  que  lui  ?  11  hésite  à 
le  croire  et  des  indices  sérieux  lui  font  craindre  qu'il  ne  soit 
tombé  entre  les  mains  des  révolutionnaires,  qui  le  guettaient  et 
qu'il  ne  soit  mort  slu'  l'échafaud. 

L'exil,  si  dur  qu'il  soit,  n'était  pas  pour  abattre  le  courage  de 
l'abbé  Sigogne.  Il  ne  fallait  pas  songer  pour  le  moment  à  trou- 
verdes  ressources  dans  l'exercicedu  ministère  sacerdotal.  L'An- 
gleterre accueillait  les  proscrits  avec  une  grande  bienveillance  et 
entendait  qu'on  les  reçût  avec  tous  les  égards  dus  au  malheur, 
mais  le  champ  de  l'apostolat  catholique  leur  était  fermé,  et 
chacun  devait  trouver  dans  les  ressources  de  son  éducation  ou 
de  sa  nature  les  moyens  de  subvenir  à  son  entretien. 

L'abbé  Sigogne  se  fixa  à  Rotherhethe,  et,  comme  il  avait  au- 
trefois occupé  ses  loisirs  dans  des  travaux  manuels  et  s'était 
ingénument  étonné  de  ses  aptitudes  et  de  son  adresse,  il  se 
décida  à  se  faire  ouvrier  tourneur. 

Il  fut  accepté  comme  apprenti  et  se  donna  tout  entier  à  ses 
nouvelles  occupations.  Jean  Mandé,  malgré  son  âge  avancé,  ne 
fut  point  rebelle  aux  leçons  de  son  maître  ;  la  main  s'assouplit, 
l'œil  s'habitua  à  juger  des  proportions  à  donner  au  travail,  et, 
après  quelques  mois,  l'apprenti  tourneur  était  tout  fier  des 
éloges  qu'il  recevait  de  son  patron. 

En  même  temps  qu'il  développaitson  habileté  professionnelle, 
l'abbé  Sigogne  étudiait  avec  soin  la  langue  de  ses  hôtes  et  par- 
venait bien  vile  à  la  posséder.  Chaque  visite  faite  par  un  client 
à  l'atelier  du  tourneur  était  pour  lui  une  excellente  leçon  prati- 
que dont  il  profitait.  Tout  en  surveillant  les  mouvements  du 
tour  et  en  suivant  du  regard  le  morceau  de  bois  soumis  au  tra- 
vail du  ciseau,  il  prêtait  1  oreille  à  la  conversation  engagée  et 
s'habituait  insensiblement  aux  sons  capricieux  qui  venaient  la 
dérouter.  Rentré  le  soir  dans  son  humble  chambre,  l'abbé  com- 
plétait ses  leçons  du  jour  par  une  étude  réfléchie  des  principes 
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delà  liingue  anglaise  et  finissait  par  se  la  rendre  presque  aussi 
familière  que  sa  langue  maternelle. 

Parmi  les  habitués  de  l'atelier,  il  se  trouvait  un  lord  que  le 
goût  de  ces  travaux  manuels  attirait  chez  le  tourneur.  L'exté- 
rieur distingué  et  la  réserve  de  l'apprenti  français  impression- 
ncreni  bien  vile  le  noble  lord.  Il  voulut  pénétrer  le  mystère  de 
sa  vie,  et,  à  sa  grande  surprise,  il  se  convainquit  que  le  modeste 
ouvrier  était  un  esprit  cultivé,  de  relations  aimables  et  de  grand 
savoir. 

—  \'ous  n'êtes  pas  ici  à  votre  place,  dit  un  jour  le  lord 
anglais  à  l'abbé  Sigogne.  Je  vous  otlVe  une  place  de  professeur 
dans  un  Séminaire  de  l'Eglise  d'Angleterre.  Vous  recevrez 
3oo  livres  sierlings  de  iraiicmcnl  annuel.  Acceptez-vous? 

—  Bien  volontiers,  reprit  l'abbé,  en  remerciant  son  bienfai- 
teur, mais  à  une  condition,  c'est  que  mon  patron  me  dégagera 
de  ma  parole. 

Le  lord  se  chargea  de  lever  lui-même  cette  difficulté,  obtint 
la  permission  du  maître-tourneur  et  présenta  son  protégé  à  ses 
collègues  dans  les  termes  les  plus  bienveillants  et  les  plus  flat- 
teurs. 

Le  professeur  répondit  par  ses  succès  à  la  généreuse  recom- 
mandation du  noble  lord.  Bien  que  séparé  de  son  jeune  audi- 
toire par  ses  croyances  religieuses,  il  le  gagna  par  la  charmante 
bonhomie  de  son  aimable  caractère  et  le  tact  parfait  de  ses 
manières.  Le  prêtre  perçait  sous  les  dehors  du  professeur,  mais 
personne  ne  s'en  étonnait  ni  n'aurait  voulu  s'en  plaindre.  Il 
y  avait  tant  de  franchise  dans  sa  conduite  que  les  plus  rebel- 
les étaient  séduits  et  se  laissaient  prendre  au  courant  de  sym- 
pathie qui  les  entraînait  '. 

La  vie  du  jeune  abbé  était  partagée  entre  les  occupations  de 


*  Le  P.  Sigogne,  à  une  époque  de  son  séjour  que  nous  ne  pouvons  pré- 
ciser, prit  chez  lui  des  enfants  à  qui  il  enseignait  le  français,  le  latin,  le 
grec  et  la  géographie,  et  cela,  dit  la  note  que  nous  avons  sous  les  yeux, 
par  une  méthode  nouvelle  et  facile.  —  11  tenait  aussi  un  dépôt  de  livres 
de  piété.  11  demeurait  ^lors  à  Rotherhethe,  Paradise-Row,  n"  i3. 
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son  cnscii^ncmciu  et  les  devoirs  de  société  auxquels  il  lui  était 
impossible  de  se  soustraire,  (.'ar,  sans  être  honiine  du  monde, 
les  hautes  amitiés  dont  il  était  honoré  l'oblif^eaient  à  y  répon- 
dre et  à  leur  sacrilier  quelques  uns  de  ses  loisirs. 

Dans  ce  milieu  d'où  les  soucis  matériels  étaient  désormais 
exclus  et  où  la  vie  de  l'esprit  pouvait  librement  s'épanouir, 
l'abbé  Sii^oi^'ue  n'était  pas  heureux.  Il  rè\ait  autre  chose  que 
l'étroite  enceinte  d'une  école,  lorsqu'il  brisait  les  liens  de  l'af- 
fection maternelle,  menait  pendant  six  ans  la  vie  de  proscrit  et 
venait  aborder  en  Angleterre,  échappant,  par  miracle,  aux 
dangers  semés  tout  le  long  de  sa  route.  La  respectueuse  sym- 
pathie de  ses  élèves,  pas  plus  que  l'amitié  bienveillante  des 
lords  anglais,  ne  parvenait  pas  à  éteindre  la  flamme  du  zèle 
allumé  dans  son  cœur.  L'abbé  Sigogne  ne  voulait,  à  aucun 
prix,  renoncer  à  son  sacerdoce,  ni  consentir  à  l'enfouir  dans 
les  pénibles  fonctions  du  professorat.  La  Providence  vint  lui 
oiîrir  l'occasion  de  réaliser  ses  desseins  et  de  donner,  une  fois 
déplus,  la  mesure  de  son  dévouement. 

Ms""  de  la  Marche,  sur  les  instances  que  nous  avons  racon- 
tées, proposa,  vers  la  lin  de  1798,  à  l'abbé  Sigogne.  de  prendre 
la  direction  de  la  mission  acadienne  de  la  baie  Sainte-Marie  et 
du  cap  Sable,  en  Nouvelle-Ecosse;  son  traitement  annuel 
serait  de  100  livres  sterlings,  juste  le  tiers  de  celui  qu'il  recevait 
alors,  et  cette  somme,  payée  par  le  peuple,  pouvait  subir,  sui- 
vant le  degré  de  générosité  des  donateurs,  une  lamentable 
diminution.  L'abbé  Sigogne  ne  ht  point  ce  calcul  intéressé.  Il 
répondit,  sans  hésiter,  qu'il  acceptait  la  mission  proposée  et 
alla  faire  part  de  sa  résolution  à  son  protecteur. 

Lorsqu'il  eut  dit  les  conditions  de  sa  nouvelle  vie,  le  lord 
anglais,  surpris  d'une  pareille  décision,  sortit  de  sa  froide 
réserve  habituelle  et  voulut  détourner  son  ami  d'un  projet 
aussi  insensé.  Il  lui  dit  que  ce  serait  folie  de  quitter  des  fonc- 
tions qui  lui  promettaient  une  vie  paisible  et  honorée  pour 
s'enfoncer  dans  un  pays  dont  le  climat  froid  et  humide  aurait 
bien  vite  raison  de  son  enthousiasme  et  de  sa  santé. 

—    Vous  ne  trouverez   là-bas,    en  échange    des   amis  que 
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vous  alkv.  quiitci'.  qu'un  pcu|ik'  i^Tossicr  cl  à  denu-sau\a^'c;. 
\ Dus  laissc'ic/  le  blcii-ùtrc  de  Klioilierliele  pour  riicjspilalité 
placée  dos  lorèis  de  la  NouvcUc-l'.cossc.  l'iTivcz  aussitôt  que 
vous  revenez  sur  votre  décision  et  que  \ous  restez  ici. 

L'abbé  SiL;oi,Mie  n'en  était  pas  à  son  preniier  assaut,  il  en 
avait  surmonté  de  plus  rudes  et  de  [Mus  périlleux.  11  dissipa  les 
craintes  de  son  noble  ami.  le  remercia  de  l'intérêt  qu'il  lui  por- 
tait, l'assura  du  souvenir  reconnaissant  qu'il  garderait  de  sa 
bien\eillance,  et  prit  coni;é  de  lui  en  lui  donnant  rendez-vous 
sur  cette  terre  de  Nouvelle-Kcosse,  dont  il  lui  a\ait  t'ait  lui  si 
triste  et  si  sombre  tableau.  Le  lord  se  dirigea  vers  un  crucili.x 
d'ivoire  qui  pendait  à  la  muraille  de  sa  chambre,  le  détacha  et 
le  remit  à  son  ami,  en  lui  disant  : 

—  Voici  quelqu'un  qui  vous  servira  de  compagnon  de  route 
et  adoucira  les  amertumes  de  votre  solitude.  Acceptez  ce  sou- 
venir et  priez  pour  moi. 

Les  aliaires  réglées,  les  adieux  faits  aux  amis  dévoués,  le 
14  avril  1799,  l'abbé  Sigogne  s'embarquait  sur  le  Stag  et  fai- 
sait voile  vers  sa  nouvelle  mission.  Son  journal  de  voyage, 
remis  par  M.  Louis  Q.  Bourque,  l'enfant  de  prédilection  dont 
nous  parlerons  plus  loin,  à  M.  Placide  Gaudet.  et  publié  dans 
VEvangéline  du  3o  octobre  1890,  nous  renseignera  sur  les 
petits  incidents  de  cette  longue  et  dangereuse  traversée. 


Journal  de  l'abbé  Sigogne. 

De  Londres  a  Halifax  sur  le  brick.  «  Stag»,  en   1799. 

Avril  lygg.  —  Je  suis  entré  dans  le  bâtiment  appelé  en 
anglais  le  Stag,  le  14  avril  1799,  troisième  dimanche  après 
Pâques,  vers  les  trois  heures  après-midi,  à  Blackwall,  près  de 
Londres,  y  ayant  préalablement  fait  porter  mes  effets,  le  2  avril, 
et  payé  le  5  avril  35  guinées  à  AL  Herdson  pour  mon  passage 
à  Halifax,  avec  quittance. 
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Le  vent  n'étant  pas  favorable,  on  ne  leva  l'ancre  que  sur  les 
10  heures  et  demie  du  matin,  le  iC).  A  la  faveur  du  reflux  et 
du  \ent,  le  bâtiment  descendit  jusqu'à  (îravesend,  où  il  arriva 
vers  les  trois  heures  de  l'après-midi.  On  jeta  l'ancre,  et  je  fus 
obligé  d'aller  à  terre  pour  délivrer  mon  passe-port  aux  officiers 
du  bureau  des  Aliens,  c'est-à-dire  étrangers,  dont  on  me  donna 
certificat  et  une  espèce  de  permission  au  capitaine.  Mais,  en 
retournant  à  bord,  je  fus  obligé  de  délivrer  le  certificat,  qu'on 
m'avait  donné  au  bureau,  à  ceux  qu'on  avait  envovés  à  bord 
pour  acquitter  le  bâtiment  et  permettre  au  capitaine  de  conti- 
nuer sa  course. 

Rentré  à  bord  vers  les  six  heures  du  soir,  on  leva  de  nouveau 
l'ancre  et  on  continua  de  descendre  la  rivière;  on  arriva  dans 
un  endroit  appelé  la  Nore.  vers  les  deux  heures  du  matin,  mer- 
credi 17.  On  mouilla  et,  vers  les  dix  heures,  on  cingla  avec  un 
vent  assez  violent  qui  nous  porta  jusque  dans  la  rade  de  Mar- 
gate,  où  on  lâcha  l'ancre  vers  une  heure  après-midi.  Nous  y 
demeurâmes  deux  jours  entiers,  et  on  ne  mit  à  la  voile  que  le 
vendredi,  19,  vers  une  heure  et  demie  après-midi,  parce  que, 
jusqu'alors,  le  vent  nous  avait  été  absolument  contraire  par  sa 
violence.  On  vint  mouiller  devant  Deal,  où  on  arriva  à  cinq 
heures  et  demie  le  môme  jour. 

Nous  eûmes  un  fort  mauvais  temps  durant  la  nuit  et  la  ma- 
tinée du  samedi,  20.  Mais,  le  vent  étant  devenu  favorable,  on 
partit  de  devant  Deal  sur  les  onze  heures,  et  nous  passâmes 
devant  Douvres  sur  les  deux  heures  après-midi. 

Durant  toute  la  route,  depuis  Deal  jusqu'à  Douvres,  etc.,  on 
aperçoit  dans  le  lointain  les  côtes  de  la  partie  la  plus  septen- 
trionale de  la  France,  mais  l'horizon  étant  obscurci  par  un  petit 
brouillard,  je  n'ai  pu  distinguer  aucun  objet.  Mais  je  trouvai 
bien  agréable  le  spectacle  d'un  grand  nombre  de  vaisseaux  de 
toutes  sortes  de  grandeurs  qui  voguaient  dans  la  Manche. 

Le  dimanche,  21,  le  temps  étant  calme,  nous  ne  fîmes  pas 
grand  chemin.  Le  lundi,  22,  nous  éprouvâmes  une  grosse 
tempête  qui  commença  vers  une  heure  après-midi.  Sur  les 
trois  heures,  un  bâtiment  qui  nous  suivait  de  près  échoua  sur 
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un  banc  de  sable  qui  s'appelle  Ovcr  et  perdit  aussitôt  son  mât 
d'avant,  ("e  triste  événement  lit  beaucoup  de  peine  à  l'équi 
pai,'e,  niais  je  m'aperçus  que  rien  ne  chai,'rinait  auiani  le  capi- 
taine et  le  premier  maître  que  de  voir  l'horizon  embrumé  de 
manière  à  ne  pou\oir  distinguer  au  loin,  c'est  pourquoi  ils 
prirent  le  large  et  descendirent  vers  le  sud-est.  I.e  vent  s'abattit 
vers  les  onze  heures  du  soir,  mais  la  mer  resta  très  agitée  le 
reste  de  la  nuitet  continua  de  donner  de  violentes  secousses  au 
vaisseau.  Vers  minuit  on  revira  de  bord  pour  retourner  vers 
les  cotes  d'Angleterre. 

La  matinée  suivante,  le  temps  fut  fort  calme  et  la  mer  tran- 
quille, et,  sur  les  onze  heures,  nous  nous  trouvions  au  même 
point  où  nous  avions  été  le  dimanche  précédent  vers  la  même 
heure,  peu  éloignés  d'une  pointe  qu'on  appelle  Beachv  Head 
qui  est  dans  le  comté  de  Susse.x,  et  qu'on  regarde,  m"a-t-on  dit. 
comme  la  pointe  la  plus  élevée  des  côtes  de  l'Angleterre.  Sur 
le  midi,  il  s'éleva  un  vent  frais  qui  nous  était  favorable,  on  dou- 
bla de  voiles  et,  entre  six  et  sept  heures  du  soir,  nous  arrivâ- 
mes au  même  point  que  la  tempête  nous  avait  forcés  de  quitter 
la  veille.  Nous  nous  trouvâmes,  vers  la  brune,  à  l'entrée  de 
Spithead.  On  sonda  plusieurs  fois,  et  comme  on  trouva  que  la 
profondeur  diminuait  avec  rapidité,  on  lâcha  promptemcnt 
l'ancre,  crainte  d'échouer  sur  un  haut  fond  qui  n'était  pas  loin, 
car  la  nuit  étant  survenue,  on  ne  pouvait  pas  apercevoir  les 
bouées. 

Le  lendemain  matin,  mercredi  24,  sur  les  huit  heures,  on 
leva  l'ancre  et  on  entra  dans  la  rade  de  Spithead  et  j'eus  là  le 
plaisir  excitant  de  voir  une  Hotte  de  vaisseaux  marchands  sor- 
tir du  port  pour  aller  aux  îles,  étant  accompagnés  d'un  ou  de 
deux  vaisseaux  de  guerre  pour  les  convover.  Nous  eûmes  aussi 
la  satistaction  de  revoir  le  vaisseau  que  nous  crovions  perdu  sur 
les  Overset  qui  avait  perdu  son  màt  d'avant.  Il  se  trouva  der- 
rière nous,  le  matin  du  mercredi,  au  moment  où  on  levait  l'an- 
cre, mais  comme  notre  bâtiment  marchait  plus  vite  que  lui  on 
ne  put  lui  parler. 

On  lâcha  l'ancre  dans  la  rade  à  la  vue  de  Portsmouth  et  de 
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(  idsporl.  sur  les  oii/.c  heures  du  matin.  (  )ii  nous  dit,  ce  jour-là, 
que  l'escadre  qui  devait  nous  servir  de  convoi  devait  mettre  à 
la  voile  le  lendemain,  lui  elFet,  sur  les  deux  heures  après 
midi,  le  jeudi  25,  on  lit  des  si^maux  pour  le  départ,  ensuite  la 
fréi;atc  lit  quelques  mouvements  dans  la  rade.  Nous  la  suivî- 
mes, et  sur  le  soir  elle  s'arrêta  et  nous  lâchâmes  l'ancre. 

Le  lendemain  26,  entre  dix  et  onze  heures  du  matin,  on  dé- 
marra et  nous  passâmes  entre  Tile  de  Wii^'ht  et  TAnL^leterre, 
accompoi.;nés  d'environ  quarante  autres  voiles.  Lèvent  ne  nous 
étant  pas  favorable,  nous  procédâmes  lentement,  dans  notre 
vovage,  et  le  dimanche  suivant,  dans  la  matinée,  je  perdis  en- 
tièrement la  vue  de  la  terre.  La  soirée  ne  fut  pas  des  plus  ai^'réa- 
bles. 

Le  lundi.  29,  nous  eûmes  une  journée  assez  belle,  mais 
n'entendant  rien  aux  opérations  de  la  manœuvre,  et,  n'étant 
plus  en  état  de  jui^er  par  l'apparence  des  côtes,  je  ne  sais  pas 
quel  progrès  le  bâtiment  lit  dans  sa  marche.  Le  mardi,  3o,  nous 
eûmes  peu  de  vent. 

Mai  ijgg.  —  Le  mercredi,  i*^''  de  mai,  le  vent  s'éleva  sur 
les  six  heures  du  matin  et  rendit  la  mer  agitée.  Le  soleil  luisant 
me  donna  sur  la  surface  de  la  mer  un  spectacle  qui  m'occupa  de- 
puis dix  heuresdu  matin  jusqu'à  environ  onze  heures  et  demie. 
Les  vagues  qui  s'entrechoquaient  faisaient  jaillir  l'eau  à  la  hau- 
teur de  plus  de  trois  pieds  ;  cette  eau  retombant  en  gouttes  réflé- 
chissait à  une  certaine  position  les  couleurs  de  l'arc-en-ciel.  Je 
pris  beaucoup  de  plaisir  à  ce  phénomène.  Je  voulus  le  faire 
remarquer  au  capitaine  et  au  maître  de  l'équipage,  mais  ils  n'y 
voulurent  pas  faire  attention. 

Le  2.  jeudi,  jour  de  l'Ascension,  le  vent  fut  très  violent,  la 
matinée  fort  pluvieuse  et  la  mer  plus  agitée  que  je  ne  l'avais 
encore  vue  depuis  que  j'étais  à  bord.  On  avait  fait  les  jours 
précédents  des  observations  astronomiques  qui  nous  mettaient 
au  48*^  degré  de  latitude  plus  ou  moins  et  le  résultat  des  calculs 
des  différentes  courses  nous  supposait  sur  la  longitude  du  Cap 
Clear,  en  Irlande.  Le  vendredi  et  le  samedi,  le  vent  fut  plus 
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modcrc,  tantôt  favorable,  tantôt  contraire,  mais  le  temps  tut 
pluvieux. 

hepui.s  ce  jour  jusqu'au  2S,  il  ne  s'est  rien  passé  de  remar- 
quable, i.e  vent  nous  lut  contraire  pour  la  plupart  du  temps  ; 
la  mer  quelquefois  fort  i^'rosse,  d'autre  fois  absolument  calme. 
Aussi  nous  n'a\an(,"àmes  pas  vite  dans  notre  course. 

Le  28  donc,  vers  les  neuf  heures  du  matin,  après  avoir  obtenu 
la  permission  du  commandant,  nous  abandonnâmes  la  llotte- 
convoi  qui  allait  vers  Terre-Neuve  et  à  Québec.  Le  bâtiment 
qui  me  portait,  c'esl-à  dire  le  Stag.  prit  la  route  de  Halifax,  avec 
un  autre  vaisseau  de  800  tonneaux  appelé  le  Lord  M'Carlorey, 
ancien  bâtiment  de  la  compagnie  des  Indes,  étant  d'après  les 
calculs  du  capitaine  et  les  observations  astronomiques  vers  le 
46"  degré  et  demi  de  latitude  et  le  46'  et  demi  de  longitude  à 
l'ouest  de  Greenwich  ou  de  Londres. 

Le  lendemain,  2g,  nous  eûmes  un  brouillard  fort  épais  et 
froid  accompagné  quelquefois  de  pluie,  ce  qui  nous  fit  croire 
que  nous  étions  sur  le  banc  de  Terre-Neuve.  On  sonda  deux 
fois  sans  trouver  le  fond  à  90  brasses  de  profondeur. 

Le  jeudi,  3o,  on  sonda  de  nouveau  et  on  trouva  le  fond  à  35 
brasses  de  profondeur.  Le  temps  devint  calme  et  beau  quoique 
l'air  fût  froid.  Nous  eûmes  le  plaisir  de  la  pêche  depuis  huit 
heures  du  matin  jusqu'à  midi  et  demi  et  nous  prîmes  une  assez 
bonne  quantité  de  morues.  L'observation  astronomique  et  le 
calcul  du  registre  nous  plaçaient  au  44*^40'  de  latitude  et  au 
5o°  de  longitude.  Le  vent  s'étant  élevé  un  peu  après  midi,  on 
remit  les  voiles  et  on  continua  le  voyage.  Le  vent  étant  très 
favorable,  nous  fîmes  plus  que  la  distance  de  deux  degrés  de 
longitude  depuis  qu'on  eut  remis  les  voiles  jusqu'au  lendemain 
matin  à  huit  heures.  Le  vent  nous  fut  très  favorable  ce  jour-là 
et  le  suivant,  premier  jour  de  juin. 

Juin  lygg.  —  Mais  il  fit  un  brouillard  affreux,  épais  et  fort 
froid.  Le  soleil  commença  à  percer  le  brouillard  vers  midi. 
D'après  l'observation  du  capitaine  et  du  premier  maître  et  leur 
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caloiil  nous  étions  lat   43",  Zf  cl  au  .Sy*-'  dct^rc  de  longitude  à 
l'ouost  do  Londres. 

Le  dimanche,  2,  le  temps  tut  très  beau  et  le  vent  favorable. 
Le  lundi,  3.  nous  nous  trou\àmes  auprès  de  l'ilc  de  Sable.  Ce 
voisinai,'e  elîVava  nos  i,'ens,  et  comme  le  vent  nous  portait  vers 
cette  île  où  l'on  craiij[nait  d'échouer,  on  revira  de  bord  pour  l'évi- 
ter. Cette  ile,  dont  la  pointe  orientale  est  située  latitude  48"  nord 
et  58"  55'  à  l'ouest  de  Londres,  et  l'occidentale,  lat.  44"  4',  et  lon- 
gitude 60"  3o'  à  l'ouest  de  Londres,  est  fort  dangereuse  à  cause 
des  hauts  fonds  qui  l'environnent.  Elle  est  inhabitée,  cependant 
il  s'v  trouve,  m'a-t-on  dit,  des  chevaux  sauvages.  Elle  est  basse, 
de  sorte  qu'on  ne  peut  l'apercevoir  que  de  fort  près.  Le  terrain 
en  est  sablonneux  et  stérile.  Et  comme  les  personnes  qui,  après 
leur  naufrage,  pouvaient  s'y  échapper  y  trouvaient  la  tîn  d'une 
vie  qu'ils  avaient  sauvée  des  eaux,  on  y  a  bâti  une  espèce  de 
magasin  que  l'on  remplit  de  provisions  annuellement.  Cette 
précaution  me  paraît  fort  sage,  car  les  différents  bancs,  où  l'on 
pèche  la  morue,  qui  sont  aux  environs,  sont  presque  toujours 
couverts  de  bâtiments  de  pêcheurs.  Et  comme  ce  climat  est  fort 
pluvieux  et  que  l'horizon  est  presque  toujours  caché  dans  un 
brouillard  épais,  on  s'égare  souvent  et  l'on  se  trouve  sur  ces 
hauts  fonds  au  moment  où  l'on  y  pense  le  moins.  Les  vaisseaux 
marchands  qui  passent  par  là  y  courent  les  mêmes  risques  et  y 
trouvent  aussi  les  mêmes  secours  en  cas  de  nécessité. 

Le  jeudi  suivant,  6,  nous  aperçûmes  dans  le  lointain  trois 
pointes  de  terre  entre  deux  et  trois  heures  après  midi,  et  un 
vaisseau  américain  à  deux  mâts  seulement,  qui  se  trouva  par 
hasard  sur  notre  route,  s'arrêta  pour  nous  parler,  mais  la  per- 
sonne qui  le  commandait  et  qui  nous  parla  était  un  quaker,  il 
ne  put  nous  dire  quelles  étaient  ces  trois  pointes,  ne  connaissant 
point  les  côtes  à  ce  qu'il  nous  dit.  Le  nom  du  bâtiment  améri- 
cain était  le  Neptune  de  Salem  venant  de  Boston.  Cependant, 
peu  après,  en  nous  approchant,  nous  découvrîmes  clairement 
les  côtes  de  l'Amérique.  Mais  un  brouillard  qui  s'éleva  sur  les 
cinq  heures  nous  empêcha  d'approcher  davantage.  En  consé- 
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qucnco  on  prit  d'autres  mesures  pour  se  tenir  éloi^mé  de  la  côte 
et  rei^aijiier  le  port  lorsque  le  brouillard  serait  dissipé. 

Le  leiKleinaiii  matin,  le  brouillard  continuant  toujours  et  le 
temps  étant  calme,  nous  nous  mimes  à  pêcher  et  je  pris  une 
morue  des  plus  i^rosses  que  jusqu'alors  nous  eussions  pochées. 
Kntre  onze  heures  et  midi,  le  brouillard  s'étant  un  peu  dissipé, 
nous  times  voile  vers  le  port  ;  mais  le  temps  s'étant  rembrumé, 
nous  nous  trouvâmes,  le  soir,  entre  deux  terres,  bien  embarras- 
sés, parce  que  le  vent  nous  poussait  vers  les  terres,  ce  qui  in- 
quiéta fort  notre  capitaine  et  notre  premier  maître.  On  veilla 
soii,'neusement  ce  soir-là,  et  on  lit  dilïérentes  manœuvres  pour 
se  débarrasser,  il  paraît  qu'on  y  réussissait  assez.  Entre  di.x 
heures  et  demie  et  onze  heures,  un  vaisseau,  dont  j'ignore  le 
nom,  passa  auprès  de  nous,  nous  parla  et  on  lui  répondit.  Il 
avait  un  pilote  à  bord  —  ce  que  nous  n'avions  point  —  mais  ce 
que  nous  désirions  et  ce  pourquoi  nous  avions  tiré  le  canon 
toute  la  matinée  et  sonné  la  trompette  sans  pouvoir  réussir. 
Nous  tûmes  bien  aises  de  cette  rencontre,  et  comme  on  avait 
reviré  de  bord,  et  qu'il  cinglait  vers  le  nord  ouest,  tandis  que 
nous  allions  vers  le  sud-est,  on  changea  les  voiles  de  côté  et  on 
se  mit  à  le  suivre.  On  l'atteignit  bientôt,  et  il  se  prêta  galam- 
ment à  notre  désir. 

Vers  une  heure  et  demie  du  matin,  le  jour  suivant,  il  donna 
le  signal  convenu  pour  revirer  de  bord,  ce  à  quoi  on  obéit 
d'autant  plus  volontiers  que  sa  manœuvre  correspondait  exac- 
tement aux  résolutions  qu'on  avait  prises  à  notre  bord  pour  se 
débarrasser  du  mauvais  pas  où  l'on  se  trouvait  engagé.  Cepen- 
dant, il  faut  remarquer  qu'il  s'en  fallut  bien  peu  que  l'un  ne 
fît  périr  l'autre  en  avançant  l'un  sur  l'autre.  Si,  par  un  hasard 
particulier,  il  n'eût  pas  tinté  sa  cloche  pour  sonner  l'heure,  on 
ne  se  fût  pas  attendu  à  une  pareille  rencontre.  Mais  le  son  de 
la  cloche  donna  un  avertissement  un  peu  avant  la  rencontre  ; 
une  minute  de  plus,  un  de  nous  périssait,  peut-être  tous  les 
deux.  Avertis  donc  par  le  son  de  la  cloche,  on  donna  l'alarme 
et  des  ordres  donnés  à  propos  à  ceux  qui  tenaient  le  gouvernail 
nous  délivrèrent  de  ce  danger. 
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Il  lui  convenu  avec  le  maître  de  l'autre  vaisseau  qu'on  aurait 
de  la  lumière  pendue  aux  mats  pour  se  reconnaître,  et  qu'à  cha- 
que fois  qu'on  revirerait  de  bord  on  tirerait  le  canon.  Ce  qu'on 
observa  exacicnient  à  toutes  les  fois  qu'on  le  put  avec  avan- 
taije.  car  le  brouillard  continuait  et  même  aui,'mentait  de  plus 
en  plus,  quelquefois  même  accompagné  de  i,'rosse  pluie  ;  et  ne 
pouvant  apercevoir  aucun  objet,  on  crai<,'nait  fort  d'être  trop 
près  des  côtes  vers  lesquelles  le  vent  qui  s'augmentait  toujours 
et  la  mer  qui  grossissait  de  plus  en  plus  en  conséquence  nous 
entraînaient  malgré  tous  nos  efforts. 

Le  samedi,  8,  se  passa  de  la  sorte.  Dans  la  nuit  du  samedi 
au  dimanche,  le  vent  augmenta  encore  et  nous  perdîmes  l'au- 
tre vaisseau.  Chacun  pour  lors  fit  de  son  mieux  pour  sa  propre 
sûreté.  On  vira  et  revira  de  bord  plusieurs  fois  pour  gagner 
autant  de  terrain  qu'il  était  possible. 

Enfin,  le  dimanche  matin,  g,  vers  quatre  heures,  le  maître 
du  vaisseau  me  dit  nettement  que  notre  situation  était  des  plus 
alarmantes,  et  que  le  vent  et  la  mer  nous  portaient  vers  les 
écueils  dont  toute  la  côte  est  bordée  malgré  tous  ses  efforts  ; 
qu'il  ne  vovait  d'autre  remède  à  notre  malheur  qu'un  change- 
ment de  vent  et  un  temps  net. 

Cependant,  depuis  cette  heure  jusqu'à  sept,  le  vent  fut  beau- 
coup plus  violent  qu'il  n'avait  point  encore  été.  On  diminua  les 
voiles  ;  la  mer  agitait  le  vaisseau  et  semblait  à  chaque  instant 
vouloir  l'abîmer.  Sur  les  dix  heures,  le  vent  nous  donna  une 
pointe  de  la  boussole  eu  notre  faveur  et  on  en  profita.  Il  dimi- 
nua par  degrés  et  nous  devint  encore  tant  soit  peu  plus  favora- 
ble. Le  brouillard  se  dissipa,  et  ainsi  nous  fûmes  délivrés  par 
la  Providence  divine  du  danger  imminent  où  nous  nous  étions 
trouvés. 

Le  soir,  au  premier  verre  que  nous  bûmes,  les  paroles  de  la 
santé  que  donna  l'armateur  furent  celles-ci  :  «  Grâces  à  Dieu 
pour  notre  délivrance,  car  nous  l'avons  échappée  belle,  et 
nous  eussions  infailliblement  péri  sans  cet  heureux  change- 
ment. » 

Le  vent  nous  devint  à  la  fin  favorable;  le  brouillard  se  dis- 
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sipa  cntièremcnl  ;  le  ciel  devint  serein   et    nous  reprîmes  la 

route  du  port.  Nous  lûmes  à  la  vue  de  la  ville  de  Halifax  dans 

l'après midi  du  mardi.  1  1  du  présent.  Le  \eni  n'étant  pas  très 

favorable  et  étant  assez  vers  le  soir,  nous  ne  pûmes  arriver  au 

port  que  le  lendemain  matin  et  je  descendis  à  terre  sur  les  huit 

heures. 

(Si^'nc)  SiGOONi;,  prêtre. 

V.n  mettant  le  pied  sur  la  terre  de  la  Nouvelle-Ecosse,  l'abbé 
Sigoi^Miese  promit  d'en  faire  son  pays  d'adoption.  L'hospitalité 
généreuse  que  l'Ani^'leterre  lui  avait  si  libéralement  donnée 
était  une  dette  de  reconnaissance  qu'il  voulait  payer  de  tout 
son  dévouement  à  la  jeune  colonie  de  sa  bienfaitrice.  11  sera 
un  sujet  loyal  de  Sa  Majesté,  et  le  serment  de  fidélité  sera  pour 
lui  une  obligation  de  conscience,  à  laquelle  il  ne  cherchera 
jamais  à  se  soustraire. 

Les  premières  journées  de  son  séjour  à  Halifax  furent  prises 
parles  visites  au  lieutenant-gouverneur,  à  M.  Jones,  et  aux  per- 
sonnes dont  l'influence  était  à  ménager  et  les  sympathies  à  ga- 
gnera la  mission  acadienne.  L'expérience  acquise  en  Angleterre 
servit  à  merveille  l'abbé  Sigogne,  et  l'impression  qu'il  laissa 
auprès  des  autorités  de  la  Province  fut  tout  à  sa  louange  et  au 
profit  de  son  œuvre. 

Ses  devoirs  envers  l'autorité  civile  ne  lui  firent  pas  oublier 
l'autorité  spirituelle  dont  il  dépendait.  Le  18  juin,  il  écrivait  à 
Ms""  Denaut,  évèque  de  Québec  : 

«  Monseigneur, 

«  Ayant  l'honneur,  aujourd'hui,  d'être  employé  dans  le  saint 
Ministère,  sous  les  auspices  de  Votre  Grandeur,  d'après  l'avis 
du  Rév.  P.  Jones,  je  prends  la  liberté  de  vous  écrire  pour  vous 
offrir  mon  respect. 

«  Sur  la  demande  qui  a  été  faite  à  Londres  d'un  prêtre  fran- 
çais pour  la  mission  de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  cap  de 
Sable,  Ms""  l'évèque  de  Saint-Pol-de-Léon,  à  qui  le  choix  en 
avait  été  remis,  m'a  jugé  propre  à  être  envoyé. 

«  Après  avoir  accepté,    je   me    suis  rendu   ici.   auprès  du 
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R.  P.  Joncs.  ^\^''  révcquc  de  Sainl-Pol-dc-I.éon  m'a  dit,  en 
parlant,  qu'il  \olis  en  avait  écrit  ainsi  qu'à  M.  le  (jouver- 
ncur...  » 

.Monseii;ncur  répondit  : 

«  Je  suis  charmé  d'apprendre  votre  arrivée  à  Ilalifa.x.  Vous 
recevrez  de  M.  Jones,  mon  ijrand-vicaire,  mission  pour  la  baie 
Sainte-.Marie  et  le  cap  de  Sable.  Les  habitants  de  cette  partie  de 
mon  diocèse,  éloignés  des  secours  spirituels,  ont  grand  besoin 
d'un  missionnaire  plein  de  zèle  et  de  force.  Ils  le  trouveront  en 
vous.  Le  témoignage  favorable  que  rend  de  vous  M^r  l'évèque 
de  Léon  me  donne  cette  confiance.  Vous  me  ferez  plaisir  de 
m'informer  de  tout,  quand,  étant  sur  les  lieu.x,  vous  serez  ins- 
truit par  vous-même.  .  » 

Cette  lettre,  datée  du  22  juillet,  trouva  l'abbé  Sigogne  dans 
sa  mission.  Parti  d'Hahfax  à  la  fin  de  juin,  dans  une  barque  de 
pécheur,  l'abbé  débarquait  le  4  juillet,  à  Sainte-Anne-du-Ruis- 
seau,  V  séjournait  quelques  jours,  et  arrivait  le  20  du  même 
mois  à  la  baie  Sainte-Marie,  qui  devait  être,  pendant  quarante- 
cinq  ans,  le  centre  principal  de  son  ministère,  le  champ  préféré 
de  ses  travaux  et  de  ses  soins. 


CHAPITRE    IV 

Premières  années  d'apostolat.—  Organisation  de  la  paroisse 
de  Sainte-Marie.  —  Visite  épiscopale,  —  Construction 
d'église. 


I/abbc  Sii^Oi^ne.  que  nous  nommerons  désormais  le  Père 
Sii^OLîne,  eut.  dès  le  début  de  son  ministère,  une  vue  très  nette 
du  but  à  atteindre  et  des  réformes  à  accomplir  au  milieu  de 
son  troupeau.  L'exercice  des  fonctions  sacerdotales  dans  une 
paroisse  réi^'ulièrement  constituée  l'avait  préparé  au  travail 
d'organisation  qui  allait  s'imposer  à  lui  :  travail  de.  détail,  de 
patience  et  d'ordre,  nécessaire  partout,  plus  nécessaire  encore 
dans  un  milieu  de  pleine  liberté  et  d'entière  indépendance.  Car. 
il  faut  le  rappeler,  pour  comprendre  les  oppositions,  les  révoltes 
sourdes  qui  se  manifesteront,  les  Acadiens  étaient  laissés  à 
eux-mêmes  depuis  près  de  cinquante  ans  ;  les  survivants  de 
1755  étaient  peu  nombreux,  et  la  génération  nouvelle  avait 
grandi  loin  de  la  présence  modératrice  du  prêtre,  étrangère  à 
toute  discipline  religieuse  soutenue,  habituée  par  les  circonstan- 
ces à  la  résistance  passive,  et  prévenue  d'avance  contre  quicon- 
que voulait  imposer  sa  volonté. 

Les  habitants  des  Mines  s'étaient  attiré  le  reproche  de  sup- 
porter difficilement  le  joug  de  l'autorité;  les  années  d'exil 
n'étaient  pas  faites  pour  corriger  cette  tendance,  et  les  trente  ans 
de  vie  solitaire  qui  les  avaient  suivies,  avaient  sûrement  déve- 
loppé leur  amour  du  gouvernement  personnel  et  indépendant. 

Le  P.  Sigogne  prit  le  temps  de  sonder  le  terrain,  avant  de  s'y 
engager,  et  se  décida,  par  un  acte  de  grande  habileté,  à  s'assu- 
rer le  concours  de  tous  les  hommes,  en  rendant  électives  les 
charges  quil  voulait  créer. 
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Le  3o  novembre  1799,  les  habitants  de  la  paroisse  «  de  la 
baye  Sainte-Mario  ^étaient  in\ités,  par  leur  pasteur,  à  se  réunir 
au  presbytère,  «atiii  de  nommer.  sui\aiu  ses  intentions  et  sa 
demande,  six  personnes  de  contiance,  pour  l'aire,  conjointe- 
ment avec  lui.  quelques  règlements  et  quelques  arrangements 
qui  seront  jugés  nécessaires  pour  le  bien  de  leur  église  et  de  la 
paroisse.  De  plus,  les  six  personnes  désignées  traiteront  entre 
elles  la  question  de  changer  l'église,  si  on  le  trouve  convenable, 
et  d'en  bâtir  une  nouvelle  ». 

L'acte  est  suivi  de  cinquante-sept  croix  ou  «  marques  »  pré- 
cédant les  noms  de  ceux  qui  ne  peuvent  apposer  leur  signa- 
ture, et  de  quatorze  noms  inscrits  par  les  signataires  eux-mêmes. 
Notons,  au  passage,  que  la  proportion  des  illettrés  n'est  pas 
aussi  élevée  que  nous  eussions  pu  le  craindre;  et  plusieurs  de 
ceux  qui  savent  écrire  le  font  avec  une  sûreté  de  main  éton- 
nante chez  des  bûcherons,  des  laboureurs  ou  des  marins. 

Le  conseil  des  six  que  le  P.  Sigogne  nomme  son  personnel, 
avait  le  pouvoir  de  légiférer  ou  plutôt  de  proposer  les  règle- 
ments jugés  utiles  dans  le  domaine  paroissial.  Outre  qu'il  appor- 
tait au  Père  les  lumières  et  la  prudente  sagesse  de  l'expérience 
du  pays,  il  servait  d'intermédiaire  entre  le  pasteur  et  le  trou- 
peau, et  couvrait  l'autorité  suprême  dans  les  mesures  qui  pou- 
vaient froisser  la  susceptibilité  des  inférieurs. 

Confiné  dans  la  sphère  trop  retrécie  des  décisions,  le  conseil 
avait  besoin  d'un  comité  chargé  du  côté  pratique  des  affaires 
et  de  la  mise  à  exécution  des  règlements  adoptés.  Ce  fut  le  rôle 
des  marguilliers. 

«  Nous  six  nommés  dans  l'acte  précédent  et  choisis  pour  faire, 
conjointement  avec  notre  pasteur,  quelques  règlements  concer- 
nant notre  église  et  notre  paroisse,  avons  trouvé  bon  qu'on 
choisirait  deux  marguilliers  qui  devront  pourvoir  aux  choses 
nécessaires  au  culte  divin;  en  outre,  faire  blanchir  ou  blanchir 
eux-mêmes  à  leurs  frais  et  dépens  les  linges  de  l'église  et  veil- 
ler à  ce  que  chaque  chef  de  famille  donne  le  pain  bénit  à  son 
tour. 
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«  Nous  avons  trou\c  bon  et  décidé  que  pour  tournir  aux 
dépenses  du  culte  i.li\in,  cl  se  procurer  des  ornenienis,  des 
vases  sacrés...  on  lerait  tous  les  dimanches  et  tètes  d'obligation 
une  quête,  et  que  chaque  famille  payerait  un  shellin^%  chaque 
année,...  et  que  la  somme  provenant  de  la  quête  etde  la  contri- 
bution serait  versée  dans  le  cotîVe  de  la  l-'abrique  et  einplovée, 
comme  besoin  sera. 

«  Avons  nommé  pour  mari,'uilliers  :  .Xihanase  Doucel  et 
Fran(,"ois  Comcau,  et  sommes  convenus  que  le  plus  ancien 
d'eu.x  sortn-ait  à  la  tête  de  Noël  iSoo,  et  qu'ainsi  de  suite  d'an- 
née en  année,  l'ancien  sortant,  un  autre  serait  nommé  et  mis 
en  sa  place. 

«  Fait  à  la  salle  du  presbytère,  ce  premier  décembre  lygq  ». 

Trois  jours  plus  tard,  les  deux  élus  acceptaient  les  fonctions 
de  mari^uilliers,  et  leur  acceptation  recevait  le  visa  et  l'approba- 
tion du  P.  Si^tjoi^ne. 

Les  personnes  qui  avaient  eu  jusqu'ici  la  gestion  des  atl'aires 
se  présentèrent  devant  les  marguilliers,  rendirent  compte  de 
leur  mandat  et  remirent  la  caisse  entre  les  mains  des  nouveaux 
administrateurs.  Le  fonds  de  fabrique  s'élevait  à  deux  livres, 
monnaie  d'Halifax,  environ  dix  dollars  de  notre  monnaie 
actuelle.  Ce  n'était  ni  l'abondance  ni  l'extrême  disette  et  le 
Père  dut  se  féliciter  de  l'équilibre  des  budgets  antérieurs. 

L'exécution  des  règlements  suivit  de  près  leur  promulgation 
et  le  dimanche,  8  décembre,  le  trésorier  voyait  sa  caisse  se  gros- 
sir de  4  shellings,  9  deniers,  produit  de  la  quête  du  jour.  Les 
gens  se  prêtèrent  de  bonne  grâce  aux  exigences  de  leurs  délé- 
gués et,  dès  le  18  décembre,  plus  de  trente  chefs  de  famille 
avaient  remis  le  shelling  imposé.  La  générosité  ne  se  conten- 
tait pas  de  ces  otlVandes  obligatoires  et  le  livre  de  fabrique 
mentionne  les  nombreux  dons  qui  venaient  s'y  ajouter.  La 
quête  atteignait  bientôt  8  shellings  et  portait  l'encaisse  de  la  fin 
de  février  à  8  livres  g  shellings  et  4  deniers. 

Le  culte  extérieur  déployé  dans  la  célébration  des  mariages 
et  la  pompe  des  sépultures  donnent  aux  fabriques  une  ressource 
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qui  forme  une  lary;e  part  de  leur  budget.  Le  tarif"  accepte  par 
les  conseillers  de  Sainte-Marie  fut  inspiré  par  la  rareté  du  nu- 
méraire chez  les  paroissiens.  L'honoraire  des  enterrements  et 
des  mariages  fut  li.\é  à  i  slielling,  et  ce  taux,  si  modique  qu'il 
tùt,  dut  encore  s'abaisser  à  6  deniers  pour  les  funérailles  des 
petits  enfants.  Il  s'élèvera  peu  à  peu,  avec  le  salaire  des  ouvriers 
et  le  prix  du  bois. 

A  cette  date,  un  homme  gagnait  par  jour  de  5o  cents  à  un 
dollar  et  une  femme,  fùt-elle  réputée  ouvrière  habile,  se  con- 
tentait de  3o  cents  et  n'obtenait  40  cents  que  pour  les  travaux 
de  couture  plus  délicats  commandés  par  le  P.  Sigognc. 

Le  re\enu  des  bancs  ne  paraît  pas  au  budget  de  i<Soo;  ce 
n'était  point  oubli,  ni  négligence,  mais  défaut  de  matière  impo- 
sable. L'inventaire  du  mobilier  de  l'église  relevait  un  autel, 
une  table  de  communion,  des  ornements  hors  d'usage  et  les 
vases  sacrés  indispensables  au  culte;  il  aurait  pu  ajouter  à 
rénumération  l'aspect  désolé  des  planches  mal  dégrossies  de 
l'intérieur. 

Il  n'y  avait  donc  aucune  hésitation  possible  sur  l'emploi  des 
fonds  recueillis  et  les  Fabriciens  feront  preuve  de  sens  écono- 
mique, s'ils  réussissent  à  concilier  les  exigences  du  culte  et  la 
modicité  des  recettes.  Disons  à  leur  honneur  et  surtout  à  la 
louange  de  leur  curé  que  la  conciliation,  si  difficile  pour  tant 
d'autres,  se  lit  avec  une  aisance  qui  tient  du  prodige  Les  comp- 
tes furent  arrêtés  pour  la  première  fois  le  24  mars  1801,  en 
présence  des  deux  marguilliers  ;  la  balance  était  d'une  demi- 
livre  sterling  en  faveur  des  dépenses.  Le  plateau  des  recettes 
eut  sa  revanche,  les  années  suivantes,  et  bien  que  la  différence 
ne  soit  jamais  très  notable,  il  cède  dans  la  suite  bien  rarement 
la  supériorité  qu'il  a  conquise. 

Nous  regrettons  de  ne  pouvoir  donner  en  détail  quelques 
pages  du  registre  de  comptes  du  P.  Sigogne,  elles  nous  diraient 
comment  son  esprit  éminemmentpratique  n'oubliait  rien  pour 
rehausser  l'éclat  du  culte  jusque-là  si  négligé  et  comment  son 
industrie,  mise  au  service  de  sa  pauvreté,  suppléa  à  l'insuffi- 
sance des  ressources  dont  il  disposait. 
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La  première  preuve  qu'il  en  donna  suscita  l'étonnement  des 
paroissiens  de  Sainte-lWarie.  I,a  nécessité  fori^^ant  les  parents  à 
faire  cou  forer  le  baptême  à  leurs  entants  à  domicile,  personne 
n'avait  jamais  sonijéà  placer  des  fonts  baptismaux  dans  l'éi^'lise. 
Le  Père  \oulut  réparer  cette  lacune  et  commencer  par  là  son 
travail  d'opi^anisation.  Aujourd'hui,  le  curé  perdu  dans  les  i,'la- 
ces  lointaines  du  Nord  se  procure  sans  dllFiculté  tous  les  objets 
d'art  relii^ieux  dont  il  veut  enrichir  son  éi,'lise  ;  en  1800,  la 
Nouvelle-Ecosse  était  moins  t"a\'oriséc  sous  ce  rapport  que  la 
Laponie  ne  l'est  de  nos  jours,  et  l'acquisition  de  fonts  baptis- 
maux eût  été  une  opération  ruineuse  et  eût  causé  au  buij;det  du 
Père  un  désastre  irréparable. 

Les  arbres  ne  manquaient  pas  dans  les  forêts  de  Clare.  et  le 
missionnaire  se  rappela  les  années  de  son  exil  et  les  jours  pas- 
sés en  apprentissai^e  dans  l'atelier  du  tourneur  de  Rotherhete. 
Il  se  fit  amener  «  un  billot  »  qu'il  pava,  rendu  au  presbvtère, 
87  cents,  et  se  mit  à  l'œuvre  pour  en  opérer  la  transformation. 
Après  quelques  journées  de  travail  acharné,  le  billot  était 
devenu  un  socle  élégant  à  pans  réguliers  et  creusé  au  sommet 
en  bassin  circulaire  prêt  à  recevoir  un  joli  vase  d'étain  que  le 
Père  voulait  y  placer.  Un  couvercle,  solidement  fixé  et  fermé 
par  un  cadenas,  mettait  les  saintes  huiles  à  l'abri  de  toute  pro- 
fanation. 

Lorsque  les  fonts  baptismaux  eurent  pris  possession  de  la 
place  d'honneur  qui  leur  revient  dans  l'Eglise  catholique,  le 
P.  Sigogne  songea  à  la  Fête-Dieu,  dont  le  terme  approchait  et 
dont  il  ne  voulait  à  aucun  prix  omettre  la  célébration. 

Cette  solennité,  avec  sa  majestueuse  grandeur  et  l'incompa- 
rable éclat  de  ses  cérémonies,  lui  était  restée  parmi  les  souve- 
nirs les  plus  vivants  et  les  plus  aimés  de  sa  jeunesse  sacerdo- 
tale. Il  oubliait  le  long  intervalle  de  dix  années  qui  le  séparait 
de  la  dernière  Fête-Dieu  célébrée  à  Manthelan.  Il  voyait  ses 
rues  jonchées  de  fleurs  et  de  verdure,  la  foule  animée  et  joveuse, 
les  enfants  débordant  de  bonheur  sous  le  frais  costume  de  leur 
première  Communion,  et  au  son  des  cloches  la  procession  se 
déroulant  solennelle  et  grave  à  travers  le  village.  Cette  vision 
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du  passé  s'imposait  à  son  esprit  et  lui  inspirait  le  désir  de  la 
taire  revivre  à  Sainte-Marie.  Il  s'était  convaincu  que  les  femmes 
Acadiennes  excellent  à  donner  aux  étoiles  les  plus  communes 
l'apparence  de  la  richesse  par  les  dessins  qu'elles  y  appliquent 
avec  un  i,'rand  art  et  une  habileté  étonnante.  11  leur  confia  la 
soie,  la  toile,  les  rubans  et  la  tresse  qu'il  avait  fait  venir  de  la 
rivière  Saint-Jean  cl  leur  traça  le  plan  du  dais  qu'il  voulait 
faire.  11  se  réservait  la  charpente  et  le  nioniai,'e. 

Les  femmes  ne  trompèrent  pas  l'attente  du  Père  ;  elles  semè- 
rent les  tentures  de  Heurs  délicates,  tressèrent  des  franges  avec 
la  laine  teinte  et  préparée  par  elles  et  réussirent  avec  les  plus 
belles  toisons  des  brebis  à  orner  les  quatre  coins  du  dais  de 
superbes  panaches  d'une  blancheur  immaculée. 

Deux  petites  soutanes  et  deux  petits  rochets  servaient  d'ordi- 
naire aux  enfants  de  chœur  ;  la  Fète-Dicu  demandait  davan- 
tage et,  par  une  innovation  hardie,  le  P.  Sigognc  commanda  à 
jV^ine  Denis  Doucet,  sa  tailleuse  préférée,  deux  dalmatiques  et 
deux  aubes  pour  deux  enfants  qui  l'accompagneraient  pendant 
la  procession. 

Le  Tabernacle  reçut  une  riche  doublure  d'étoflfe  écarlate  et 
le  Sanctuaire  dissimula  les  larges  ouvertures  des  joints  de  ses 
planches  sous  un  tapis  qui  rappelait,  par  ses  nuances,  la  tuni- 
que du  fils  préféré  de  Jacob.  Ce  dernier  travail  mérite  d'être 
signalé  aux  Acadiennes  d'aujourd'hui,  elles  v  reconnaîtront  les 
procédés  dont  elles  usent  encore,  et  seront  heureuses  de  faire 
remonter  à  leurs  aïeules  l'honneur  de  leur  industrie  et  de  leur 
talent.  M"'"  Fr  Comeau,  que  les  notes  ont  soin  d'appeler  la 
femme  de  Comeau  père,  pour  la  distinguer  de  sa  bru  et  nous 
rappeler  que  la  jeune  génération  était  moins  bien  initiée  aux 
travaux  de  luxe  qui  se  pratiquaient  avant  la  dispersion,  jouis- 
sait d'une  réputation  de  teinturière  que  personne  n'osait  lui 
disputer.  Elle  dut  se  résoudre  à  prendre  la  responsabilité  de 
teindre  la  laine.  Elle  acheta  dans  ce  but  les  quelques  matières 
premières  nécessaires,  dont  le  prix  s'éleva  à  i  dollar  25  cents. 

Toutes  les  femmes  qui  savaient  manier  le  crochet  offrirent 
leur  concours  ;  M""  D.  Doucet  eut  la  direction  de  l'ouvrage,  et 
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sans  vouloir  forcer  la  louante,  nous  pouvons  dire  que  le  tapis 
de  riuinible  éi^lise  de  la  Pointe  était  le  di^ne  ancêtre  de  ceux 
qui  devaient  le  sui\  re. 

Ces  préparatifs  éveillaient  la  curiosité,  et  on  attendait  impa- 
tiemment le  12  juin  qui  promettait  de  mettre  au  jour  tout  un 
monde  de  choses  merveilleuses. 

La  cloche,  muette  jusque-là,  fut  installée  dans  un  betîVoi  pro- 
visoire au-dessus  de  l'unique  porte  de  l'éi^'lise,  et  lorsqu'elle 
sonna  l'heure  de  la  grand'messe,  on  vit  nombre  de  vieillards 
s'arrêter,  lever  douccmeni  la  tèie  comme  s'il  leur  arrivait,  par 
dessus  les  grands  bois,  un  écho  de  leur  première  église,  et  lais- 
ser échapper  un  long  soupir  fait  d'espérance  et  de  regret. 

La  colonie  était,  au  grand  complet,  massée  autour  de  l'église 
trop  étroite  pour  la  contenir,  et  suivant  avec  recueillement  le 
Saint-Sacrifice  de  la  messe,  dont  les  cérémonies  se  déroulaient 
avec  une  splendeur  inaccoutumée  à  l'intérieur. 

La  procession  s'organisa  au  son  de  la  cloclie  et  au  bruit  des 
vagues  qui  battaient  la  dune  et  lançaient  vers  le  ciel  l'écume 
éblouissante  de  leur  crête  argentée.  On  avait  dressé  un  reposoir, 
à  l'extrémité  de  la  pointe,  tout  près  de  la  côte,  face  à  la  terre  qui 
devait  recevoir  les  prémices  des  bénédictions  du  Dieu  eucharis- 
tique. Le  Père  portait  le  Saint-Sacrement,  abrité  par  le  dais, 
précédé  d'une  nuée  de  petits  enfants  en  robes  blanches  et  accom- 
pagné des  deux  acolytes  en  dalmatiques  qui  n'avaient  d'autre 
rôle  que  celui  fort  enviable  d'anges  adorateurs.  La  milice  avait 
fourni  ses  membres  comme  garde  d'honneur,  et  lorsque  le  tin- 
tement de  la  clochette  annonça  la  bénédiction  et  inclina  les 
têtes  des  assistants,  la  garde  agenouillée  se  leva  au  commande- 
ment de  son  major,  et  mêla  la  fumée  et  le  fracas  de  ses  armes 
aux  nuages  de  l'encens  et  aux  bruits  qui  montaient  de  toutes 
parts  et  sortaient  confus  de  la  terre  et  des  flots. 

Le  P.  Sigogne  tint  longtemps  l'ostensoir  suspendu  au-dessus 
des  têtes  de  la  foule  agenouillée  ;  ses  mains  tremblantes  d'émo- 
tion ne  consentaient  pas  à  s'abaisser,  et  lorsque  les  yeux  des 
assistants  se  levèrent  sur  son  visage,  ils  le  virent  tout  inondé 
des  larmes  qu'il  avait  versées  ;  émotion  légitime  soulevée  par 
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les  souvenirs  de  son  pays,  les  joies  du  présent  et  les  appréhen- 
sions secrètes  de  l'avenir. 

La  foule  passa  la  journée  entière  dans  le  voisina^t^'e  de  l'éf^'lisc, 
elle  voulait  suivre  toutes  les  cérémonies  de  la  tète  et  réunir  for- 
tement les  anneaux  de  la  chaîne  si  violemment  brisée  de  ses 
solennités  religieuses.  «  La  b'èie  de  Dieu  »  est  toujours  restée 
à  Sainte-Marie  la  fête  aimée  du  peuple  Acadien  et  nous  avons 
entendu  quelques  vieillards  nous  raconter  avec  une  expression 
touchante  de  bonheur  comment  le  P.  Sigogne  s'ingéniait  à  lui 
donner  chaque  fois  un  nouvel  éclat. 

11  s'entourait  d'enfants  qui  symbolisaient,  dans  leurs  costu- 
mes, des  scènes  de  la  vie  de  Notre-Seigneur. 

«  Ah  !  mon  Père,  me  disait  une  vénérable  octogénaire,  vous 
n'avez  pas  vu  le  petit  saint  Jean-Baptiste  de  nos  processions 
d'autrefois.  11  portait  une  croix  sur  le  bras  et  avait  sur  les 
épaules  la  peau  du  plus  blanc  et  du  plus  beau  de  nos  moutons. 
Il  marchait  devant  le  Père,  et  malheur  à  qui  eût  osé  sourire  du 
Précurseur  du  bon  Dieu  ». 

Les  mamans  ambitionnaient  l'honneur  d'avoir  le  petit  saint 
Jean  dans  leur  famille  ;  mais  leur  amour-propre  était  mis  par- 
fois à  une  humiliante  épreuve. 

«  Songez  donc,  mon  Père,  me  dit  la  bonne  vieille,  en  termi- 
nant son  récit  de  la  procession,  que  je  ne  pus  jamais  décider 
un  de  mes  enfants  à  accepter  le  rôle  de  saint  Jean  que  le  Père 
lui  proposait.  J'aurais  pourtant  été  si  heureuse  de  le  voir  avec 
la  belle  peau  de  mouton  !  » 

L'harmonie  parfaite  n'est  pas  un  fruit  de  la  terre;  le  P.  Sigo- 
gne  le  constata  à  l'occasion  d'un  projet  de  chaire  qu'il  voulait 
exécuter.  11  n'v  a  rien,  semble-t-il,  dans  ce  désir  qui  puisse 
révolutionner  une  paroisse,  et  lui  enlever  le  sentiment  de 
l'obéissance  et  du  respect.  L'affaire  était  si  simple,  le  travail  si 
opportun  que  le  Père  l'entreprit  sans  faire,  pour  cela,  une  réu- 
nion plénière  de  ses  paroissiens,  et  demander  leur  avis.  Les 
mécontents  saisirent  cette  occasion  de  manifester  leur  mauvais 
vouloir,  et  de  donner  la  mesure  de  leur  reconnaissance.  Ils 
crièrent  à   la   dilapidation  et  ne    ménagèrent  pas  les  propos 


l'KKMIKKF.S    ANNKKS    d'aI'OSIOI.A  I  (S5 

blessants  à  l'adresse  de  leur  bienfaiteur.  Le  Père  laissa  dire, 
lit  continuer  le  travail,  et.  pour  toute  réponse  à  ses  accusateurs, 
pava  de  sa  bourse  les  inatcriau.x  et  l'ouxTier. 

(iénérosité  bien  inutile;  l'esprit  d'opposition  à  la  direction 
du  Prêtre  ne  meurt  jamais  dans  une  paroisse;  c'est  un  hcrilai^e 
que  certaines  tamilles  gardent  et  transmettent  à  leurs  enl'ants 
avec  une  triste  lidélité.  Si  la  charité  du  Père  n'avait  pas  cou- 
vert de  son  manteau  les  noms  des  mécontents,  nous  pourrions 
les  voir  à  l'œuvre  dans  la  suite  de  cette  histoire,  toujours  prêts 
à  la  critique  et  à  la  résistance,  donnant  à  leur  jalousie  et  à  leur 
avarice  les  apparences  du  zèle  et  du  dévouement  à  la  cause 
paroissiale.  Cet  incident,  assez  insigniliant  en  lui-même,  n'a 
d'importance  que  comme  signe  avant-coureur  et  explication 
des  difficultés  qui  ne  tarderont  pas  à  se  montrer. 

L'église,  en  dépit  des  réparations  que  les  marguilliers  y  fai- 
saient, résistait  mal,  par  suite  des  défectuosités  de  sa  construc- 
tion première,  aux  violentes  secousses  du  vent,  et  absorbait, 
chaque  printemps,  une  part  des  revenus  annuels.  Sa  situation, 
à  quelques  mètres  seulement  du  rivage,  devait  plaire,  par  son 
pittoresque  et  sa  beauté,  aux  rares  étrangers  en  quête  d'émo- 
tions de  voyages,  mais  constituait,  au  point  de  vue  pratique, 
un  danger  continuel  de  dégâts  souvent  impossibles  à  réparer. 
Enfin,  la  colonie,  établie  sur  les  bords  de  la  baie,  reculait  de 
plus  en  plus  ses  limites,  et  déplaçait  ainsi  le  centre  de  son  ter- 
ritoire. La  construction  d'une  église  s'imposait  ;  tout  le  monde 
était  d'accord  sur  ce  point;  le  choix  de  l'emplacement  allait 
réveiller  les  intérêts  privés,  susciter  les  jalousies,  mettre  en 
mouvement  les  éléments  de  désordre  et  retarder  l'achèvement 
d'une  œuvre  dont  la  nécessité  était  universellement  reconnue. 

Nous  devons  avouer  que  la  question  était  d'une  réelle  impor- 
tance, intéressait  tout  le  monde  et  devait  apporter  à  chacun, 
suivant  la  solution  adoptée,  un  supplément  de  fatigue  ou  une 
plus  grande  facilité  pour  accomplir  les  devoirs  de  la  vie  parois- 
siale. 

Le  P.  Sigogne,^fidèle  à  sa  pratique  de  soumettre  les  affaires 
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^'ravcs  à  la  décision  lIcs  intéresses,  demanda  à  ses  paroissiens 
de  lixcr  remplacement  de  la  nouvelle  éi,'lise. 

Le  résultat  de  l'enquête  fut  ce  qu'il  avait  pressenti  :  les  ^'ens 
de  la  Pointe,  en  possession  de  l'é^^lise,  voulaient  la  ijarder  chez 
eux  ;  ceux  des  Grossei;-Coques  appuyaient  leur  désir  en  décla- 
rant que,  dépossédés  une  première  fois,  ils  ne  consentiraient 
jamais  à  voir  l'éi^'Use  s'éloii^Mier  de  nouveau,  à  moins  qu'on  ne 
leur  rendit  celle  qu'ils  avaient  perdue;  les  habitants  de  Mete- 
ghan,  non  sans  raison,  trouvaient  excessif  de  faire  chaque 
semaine  plus  de  huit  milles,  afin  de  remplir  leurs  devoirs 
religieux,  et  se  refusaient  à  aider  à  une  construction  qui  ne  leur 
apporterait  aucun  avantage. 

Le  P.  Sigogne  se  rappela,  fort  à  propos,  qu'il  y  avait  un  juge 
à  Québec  et  soumit  le  dilVérend  au  jugement  de  Monseigneur. 

«  Nous  six  soussignés,  désignés  dans  les  actes  portés  à  la 
première  feuille  et  à  la  troisième  de  ce  registre,  et  autorisés  par 
les  dits  actes  à  traiter  et  à  décider  la  question  de  la  situation  de 
l'église  de  cette  paroisse,  sommes  convenus  entre  nous  de 
prendre  Ms""  l'Evèque  de  Québec  pour  juge  de  notre  différend. 

«  En  foi  de  quoi  nous  avons  signé  ou  mis  nos  marques  ordi- 
naires. 

«  A  la  salle  du  presbytère,  aujourd'hui,  8  de  février  1800.  » 

(Signature  d'Aimable  Doucet  et  marques  d'Amand  La  Noue, 
Armand  Robichaud,  Hilarion  Thériault,  Jean-Baptiste  Mayer, 
Jean-Baptiste  Saulnier). 

'Voici  la  lettre  envoyée  à  la  suite  de  la  délibération  précé- 
dente : 

Sainte-Marie,  le  9  février  1800. 

«  Monseigneur, 
«  Il  s'est  élevé  entre  nous,  habitants  catholiques  français  de 
la  paroisse  de  Sainte-Marie,  ville  de  Clare,  une  difficulté  con- 
cernant la  situation  de  notre  église,  dont  nous  remettons  la 
décision  à  Votre  Grandeur,  et  promettons  de  nous  soumettre 
respectueusement  à  son  jugement. 
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«  Notre  paroisse  est  toute  sur  une  lif,'nc,  le  long  d'une  baie, 
occupant  environ  trente  et  trente-deux  milles  de  terrain  sur  la 
longueur.  L'éi;lise  est  bâtie  sur  luie  pièce  de  terre  laissée  pour 
cela  par  le  i^rand-vover  des  eaux  et  torèts  de  ce  pays. 

«  l""eu  M.  Hourt;,  étant  missionnaire  de  ces  cantons,  nous 
avions  une  chapelle  située  presqu"au  haut  de  notre  établisse- 
ment (nous  étions,  pour  lors,  peu  nombreux),  mais  nos 
familles  s'étant  multipliées,  il  arriva  qu'une  grande  partie  de 
nous  se  trouva  trop  éloignée  de  cette  chapelle  et  ne  pouvait 
commodément  s'v  rendre. 

«  En  considération  de  cela,  en  178G,  M.  Bourg  nous  permit 
de  bâtir  une  église  sur  le  terrain  laissé  à  ce  dessein,  et  nous 
bâtîmes,  pour  lors,  celle  que  nous  avons  aujourd'hui,  avec  un 
presbvtère,  et  démolimes  l'ancienne.  Ce  qui  fut  fait  d'un  com- 
mun accord,  car,  par  là,  elle  se  trouvait  beaucoup  plus  rapprochée 
du  milieu.  Nous  pouvions  être,  pour  lors,  au  nombre  d'environ 
soixante  familles;  les  plus  éloignées  n'étaient  au  plus  qu'à  dix 
ou  onze  milles  de  distance  ;  aujourd'hui,  nos  familles  sont  au 
double  plus  nombreuses,  et  la  plus  grande  partie  des  nouvelles 
s'est  iixée  au-dessous  de  l'église,  vers  l'entrée  de  la  baie,  de 
sorte  que  l'extrémité  méridionale  de  notre  établissement  se 
trouve  à  la  distance  d'environ  vingt-deux  milles  de  l'église,  tan- 
dis que  l'autre  côté  n'en  est  qu'à  neuf.  Le  gros  des  habitants 
qui  sont  au-dessous  est  établi  depuis  le  quatrième  jusqu'au 
quinzième  mille  environ,  et  le  gros  des  habitants  de  l'autre 
extrémité  n'en  est  pas  éloigné  de  plus  de  six  milles,  et  il  y  a 
encore  peu  de  monde  aux  deux  bouts,  et  nous  ne  prétendons 
pas  les  considérer. 

«  Aujourd'hui,  l'église  bâtie  en  1786.  n'étant  pas  en  état  de 
nous  contenir,  et  d'ailleurs  menaçant  ruine,  nous  sommes 
dans  la  nécessité  d'en  faire  une  plus  spacieuse  et  meilleure,  et 
comme  la  vieille  se  trouve  située  trop  proche  de  la  mer,  qui,  en 
certaines  saisons  et  par  certains  vents,  trouble,  par  son  bruit,  le 
prêtre  et  le  pénitent  à  la  confession,  il  faudrait  la  rétablir  dans 
un  endroit  plus  convenable,  sur  la  même  terre. 

«  Ceux  d'entre  nous  qui  demeurent  au-dessous,  et  se  trouvent 
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plus  cloii,Mics,  dcmandcnl  qu'on  bàlissc  plus  près  d'eux,  rcprc 
sentant  que,  pour  venir  à  l'éi^lise,  il  leur  faut  trois  jours.  Car  il 
faut  partir  la  vcilledu  dimanche  ou  de  la  fêle,  pour  assister  aux 
ollkes  et  satisfaire  au  précepte  de  ri\i,'lise,  les  choses  étant  dans 
l'état  où  elles  sont,  et  qu'ils  ne  peuvent  arriver  chez  eux  que  le 
lendemain  ;  qu'il  ne  leur  est  pas  possible,  non  plus,  d'envoyer 
leurs  enfants  au  catéchisme,  à  moins  de  les  mettre  en  pension 
auprès  de  Tét^'lise,  ce  qui  est  un  i^'rand  inconvénient  pour  de 
grosses  familles  qui  ne  sont  pas  riches. 

«Autre  incommodité,  c'est  que  l'église,  où  elle  est  aujour- 
d'hui, se  trouvant  fort  éloignée  de  sapins,  on  ne  peut  se  mettre 
à  couvert  contre  le  mauvais  temps  ou  la  rigueur  de  la  saison, 
lorsqu'on  arrive  de  loin  mouillé  ou  transi  de  froid.  Qu'ils 
offrent  à  leurs  frais,  environ  trois  milles  plus  près  d'eux,  dans 
une  situation  convenable  et  proche  de  sapins,  dix  arpents  de 
terre,  qu'ils  consentent  de  réunir  avec  les  cent  quarante  qu'on 
dit  avoir  été  laissés  pour  l'église,  si,  toutefois,  on  obtenait  pour 
ladite  terre  une  assurance  de  la  part  du  gouvernement.  Qu'à 
tout  événement,  puisqu'il  faut  déplacer  l'église  avec  le  presby- 
tère, il  est  aussi  aisé  de  les  rebâtir  à  trois  milles,  d'où  ils  sont 
aujourd'hui,  que  sur  la  terre  où  ils  se  trouvent. 

«  Ceux  qui  demeurent  du  côté  opposé  disent  :  que  l'église 
ayant  été  placée  d'un  commun  consentement  où  elle  est,  on  ne 
doit  pas  V  revenir  ;  qu'ayant  déjà  une  fois  rapproché  l'église  en 
faveur  de  ceux  d'en-bas,  il  leur  paraît  dur  d'être  encore  obligés 
de  la  changer  ;  que  s'il  faut  toujours  déplacer  l'église  en  pro- 
portion de  la  distance  des  jeunes  gens  qui  s'établissent  plus  bas 
que  le  gros  des  habitants  qui  sont  établis  aujourd'hui,  ce  sera 
encore  à  recommencer  bientôt  ;  que  le  rapprochement  qu'ils 
demandent,  qui,  à  la  vérité,  met  l'église  au  milieu  du  nombre 
des  habitants,  n'est  pas  si  considérable;  que  bientôt  les  familles 
se  multiplieront  et  que  pour  lors  les  nouveaux  établis  pourront 
avoir  une  église  chez  eux. 

«  Telle-est,  Monseigneur,  la  nature  de  notre  différend,  pour  la 
décision  duquel  nous  nous  soumettons  absolument  à  la  justice 
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de  Votre  (irandciir.  Avant  l'honneur  d'être,  avec  le  plus  pro- 
fond respect. 

«  MonseiL;neur, 
«  \'os  très  humbles  et  très  obéissants  serviteurs  ». 

Sui\eiu  les  signatures  des  inarguilliers  autorisés  à  cet  ellet 
par  un  acte  parlicidier  porté  sur  le  rei,Mstre  de  la  paroisse  et 
si^ijnéde  tous  les  habitants  catholiques  de  Sainte-Marie. 

Voici  la  réponse  de  Monseii^'neur,  datée  de  Loni,'ueille,  le 
2()  septembre  iSoo  : 

«Je  suis  d'opinion  que  l'église,  située  sur  la  pointe  de  terre 
qui  contient  cent  quarante  arpents,  soit  rétablie  à  la  même 
place,  et  que  la  terre  donnée  par  le  gouvernement  soit  conser- 
vée, quelle  que  soit  sa  valeur.  Trois  lieues  ou  neuf  milles  d'un 
côté,  deux  ou  trois  autres  de  l'autre,  formeront  cette  première 
paroisse.  11  resterait  encore  près  de  cinq  lieues  ou  quatorze 
milles  qui  augmenteront  sans  doute  en  population,  au  milieu 
desquelles  on  pourrait  bâtir  une  nouvelle  église,  et,  par  ce 
moyen,  on  contenterait  les  jeunes  gens  et  les  anciens  dont  la 
demande  me  paraît  très  raisonnable.  Du  reste,  vous  êtes  sur 
les  lieux,  vous  voyez  ce  qui  est  plus  convenable  d'être  tait;  je 
vous  autorise  à  faire  tout  ce  que  vous  croirez  le  plus  propre  à 
procurer  la  gloire  de  Dieu  et  le  bien  de  ces  peuples  confiés  à 
vos  soins  ;  je  m'en  rapporte  à  votre  sagesse.  » 

La  nature  du  différend  était  exposée  dans  la  requête  des  ha- 
bitants de  Sainte-Marie  avec  une  remarquable  impartialité,  et 
marquait,  sans  les  fausser,  toutes  les  raisons  capables  d'éclairer 
Monseigneur  et  de  lui  inspirer  une  sage  décision.  La  réponse 
que  nous  venons  de  lire  aurait  dû  rallier  tout  le  monde  et  unir 
les  gens  dans  un  effort  commun  et  désintéressé. 

Le  P.  Sigogne,  qui  avait  toute  liberté,  par  la  teneur  de  la 
réponse,  d'agir  au  mieux  des  intérêts  de  la  communauté,  crut 
devoir  remettre  à  plus  tard  la  construction  des  deux  églises  et 
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conserver  rancienne,  en  y  taisant  les  réparations  strictement 
nécessaires. 

La  raison  de  cette  conduite  pourra  éciiapper  à  ceux  qui  sont 
étrani^ers  au  ministère  des  âmes  ;  la  création  d'une  paroisse 
n'aurait-cUe  pas  développé  la  vie  chrétienne,  en  facilitant  aux 
personnes  éloii;nées  du  centre  l'accomplissement  de  leurs 
devoirs  reliijieux  ? 

Oui,  pensait  justement  le  P.  Sii^oi^me,  si  le  prêtre  peut  visiter 
réi^'ulièrement  et  fréquemment  la  nouvelle  Mission  ;  non,  si  le 
prêtre  ne  peut  y  faire  que  de  rares  et  courtes  visites,  car  les  pa- 
roissiens abandonnent  alors  complètement  réglise  mère,  et 
attendent  sans  inquiétude  que  le  prêtre  vienne  leur  offrir  les 
services  de  son  ministère  dans  leur  propre  éi;lise. 

Or,  l'étendue  du  territoire  soumis  à  son  zèle  ne  permettait 
pas  au  Père  de  multiplier  davantage  ses  centres  d'action  et  d'as- 
surer à  chacun  d'eux  une  présence  régulière.  En  communiquant 
la  décision  de  Monseigneur,  le  P.  Sigogne  en  fit  ressortir  toute 
la  sagesse  et  annonça  qu'elle  serait  exécutée  dès  que  les  familles 
françaises  établies  de  la  Rivière  de  Meteghan  jusqu'à  la  Rivière- 
aux-Saumons  seraient  au  nombre  de  cent  quatre-vingts,  ou 
même  dès  que  l'arrivée  d'un  prêtre  au  cap  de  Sable  le  fixerait 
définitivement  à  Sainte-Marie. 

Ces  paroles  furent  le  signal  de  la  résistance,  le  prétexte  attendu 
pour  secouer  une  bonne  fois  le  joug  de  l'obéissance  et  repren- 
dre les  anciennes  traditions  qui  menaçaient  de  disparaître  sous 
la  pression  de  l'autorité  énergique  et  sage  du  Pasteur. 

La  partie  saine  de  la  population,  et  elle  était  la  plus  nom- 
breuse, se  rangea  du  côté  du  Père  et  approuva  sa  conduite  ; 
mais  toujours  timide  en  face  du  mal,  elle  garda  le  silence  et 
n'essaya  pas  de  s'opposer  aux  menées  des  mécontents. 

On  tint  conseil  à  la  Rivière  de  Meteghan,  on  relut  la  réponse 
de  Monseigneur,  on  la  commenta  en  la  débarrassant  des  paro- 
les gênantes  qui  la  terminaient,  et  deux  ou  trois  exaltés  propo- 
sèrent de  commencer  immédiatement  la  construction  d'une 
église.  La  révolte  s'abritait  sous  la  décision  épiscopale,  et  les 
meneurs  qui  auraient  combattu  le  projet  d'église,  si  leur  prêtre 
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l'avait  prop()sc  et  avait  demande  sa  réalisation,  étaient  heureux 
d'adicher  leur  faux  zèle  et  de  donner  aux  autres  une  lec^on  dont 
ils  avaient  tant  besoin  de  taire  eux  mêmes  leur  prcjlit. 

L'éi,'lise  l'ut  commencée  par  le  ijroupe  des  mécontents,  on 
devine  aisément  dans  quelles  conditions  d'entente  et  d'union, 
lui  attendant  son  achèvement,  qui  pouvait  ne  pas  répondre  aux 
pré\isions  optimistes  des  constructeurs,  il  tut  décidé  que  l'éi^'lise 
de  la  Pointe  ne  devait  plus  compter  sur  les  contributions  des 
gens  «  d'en  Bas  »  '. 

Le  Père  répondit  à  cette  désobéissance  insolente  en  sii^mi- 
lîant  aux  gens  d'en  Bas  qu'ils  étaient  exclus  de  la  communauté 
de  Sainte-.Marie,  et  que  son  église  leur  serait  ouverte  désor- 
mais comme  à  des  étrangers.  La  mesure  était  méritée,  elle  ou- 
vrit les  yeux  de  ceux  qui  s'étaient  mis  sans  réflexion  à  la  remor- 
que des  agitateurs,  et  qui  n'entendaient  point  être  traités  en 
schismatiques.  Ils  vinrent  faire  leur  soumission  et  présentèrent 
leur  contribution,  demandant  qu'on  voulût  bien  la  fixer  à  un 
taux  moins  élevé  que  celui  des  paroissiens  plus  favorisés  qu'eux. 

Le  conseil  décida  que  les  habitants  de  Meteghan  donneraient 
un  shelling  et  demi,  ceux  de  Mavilette  un  shelling  et  exempta 
de  l'impôt  ceux  de  la  Rivière-aux-Saumons,  à  cause  de  leur 
grand  éloignement.  La  taxe,  si  modérée  qu'elle  fût,  souleva 
encore  des  réclamations,  et  le  Père,  par  esprit  de  conciliation 
et  de  paix,  laissa  l'offrande  à  la  libre  générosité  de  chacun,  se 
contentant  d'enlever  le  titre  et  les  privilèges  de  paroissiens  à 
ceux  qui  se  refuseraient  à  faire  le  plus  léger  don.  Le  méconten- 
tement s'apaisa  peu  à  peu  et  les  révoltés  se  trouvèrent  bientôt 
seuls  en  face  de  leur  œuvre  inachevée  et  de  l'humiliation  de 
leur  conduite. 

La  visite  de  Ms""  Denaut,  évèque  de  Québec,  à  l'été  de  i8o3, 
causa  au  P.  Sigogne  un  inappréciable  bonheur  et  resserra  les 
liens  qui  l'unissaient  à  son  peuple,  en  imposant  silence  aux 
malveillants. 


'  On  désigne  ainsi  ceux  qui  habitent  au  sud  de  la  Pointe  de  l'Eglise.  Les 
autres  sont  les  gens  d'  «  en  Haut  ». 
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Le  missionnaire  était  au  travail  depuis  quatre  ans  ;  seul  et 
sans  conseil,  en  face  des  diflicultés  qui  lui  venaient  de  tous  les 
points  de  son  immense  paroisse,  attiré  par  Icssouvenirsdu  passé 
qui  le  rappelaient  dans  son  pavs  et  murmuraient  à  son  cœur 
les  adieux  attristés  de  sa  mère,  retenu  par  les  appels  de  l'apos- 
tolat et  le  cri  des  âmes  que  son  départ  vouerait  à  la  mort,  il 
avait  besoin  d'entendre  une  parole  autorisée  bénir  son  minis- 
tère, encourai^'cr  ses  ellorts,  louer,  sans  réserve,  son  zèle  d'apô- 
tre, et  lui  donner  l'assurance  qu'il  ne  s'était  pas  écarté  des  sen- 
tiers de  la  prudence  et  du  devoir.  Monseigneur  lut  pour  le 
P.  Sigoi^ne  cette  voix  amie,  dont  les  avis,  écoutés  avec  la  sou- 
mission la  plus  filiale  et  la  plus  respectueuse,  calmèrent  ses 
légitimes  indignations  et  donnèrent  à  son  zèle  une  force  plus 
grande  et  consacrèrent  son  dévouement. 

La  visite  ne  put  se  prolonger  aussi  longtemps  que  l'eût  désiré 
le  Père  et  que  le  souhaitait  le  Prélat. 

La  réception  se  fit  sur  la  plage  où  aborda  le  bateau  qui  por- 
tait Sa  Grandeur.  C'était  la  première  fois  qu'un  évèque  mettait 
le  pied  à  la  baie  Sainte-Marie,  et  parmi  les  personnes  accou- 
rues pour  le  recevoir,  il  ne  s'en  trouvait  qu'un  bien  petit  nom- 
bre qui  eussent  reçu  le  sacrement  de  Confirmation. 

Les  visites  épiscopales  étaient  rares  dans  la  vallée  de  Port- 
Roval,  et  depuis  cinquante  ans  qu'il  l'avait  quittée,  le  peuple 
n'avait  jamais  revu  son  évèque. 

Le  3  juin  i8o3,  les  maisons  se  vidèrent  tout  le  long  de  la 
baie,  et  le  Chemin  du  Roi,  à  peine  tracé,  se  couvrit  de  lourdes 
charrettes  à  bœufs  chargées  de  monde  et  de  provisions  de 
voyage. 

La  famille  était  là  tout  entière  pressée  dans  les  étroites  limi- 
tes de  la  claire-voie  de  son  enceinte.  Personne  n'aurait  con- 
senti à  manquer  la  fête,  et  la  tète  blanche  de  l'aïeul,  tremblant 
aux  chocs  répétés  du  chariot,  venait  effleurer  le  visage  du  petit- 
fils  à  demi-caché  dans  le  long  chàle  de  sa  mère.  Les  jeunes 
gens  allaient  au  plus  court  à  travers  bois  et  arrivaient  les  pre- 
miers au  lieu  du  débarquement. 

"Vers  midi,  la  Pointe  de  l'Eglise  était  couverte  de  groupes 
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din.ini  j()\  cLisoniLMU  à  l'ombre  dos  cliarrcUcs,  cl  rci^'ardant  par 
moiiioius  la  terre  avancée  de  Meteghan,  pour  v  découvrir  la 
voile  ailendue.  Une  tache  blanche  parut,  vers  une  heure,  au 
détour  du  Cap,  et,  dans  la  soirée,  le  bateau,  monté  par  des  gens 
de  Saintc-Anne-du-Ruisseau,  déposait  Monseigneur  sur  la 
plage  de  Sainte-Marie.  Sa  (Grandeur  ne  put  retenir  un  cri  de 
surprise,  en  présence  du  spectacle  dont  Elle  était  témoin.  Le 
P.  Sigogne  était  agenouillé  à  la  tète  de  son  peuple  sur  les 
galets  du  rivage  ;  et  au  sommet  de  la  falaise,  les  attelages,  jus- 
que-là paisibles,  s'agitaient  et  mêlaient  leurs  mugissements 
au.x  bruits  de  fètc  qui  saluaient,  de  partout,  l'arrivée  du  pre- 
mier Pasteur. 

Le  lendemain.  Monseigneur  conterait  le  sacrement  de  Con- 
firmation, et,  plus  d'une  fois,  on  le  vit  s'arrêter,  avant  de  faire 
l'onction  sainte,  regarder,  avec  une  sorte  de  respect,  le  front 
d'un  vénérable  octogénaire,  courbé  devant  lui.  cl  bénir,  avec 
aflection,  ce  vieux  soldat  de  l'Eglise,  dont  les  luttes  recevaient 
enfin  leur  première  récompense.  Près  du  vieillard  s'agenouil- 
lait la  mère,  accompagnée  de  son  mari  et  de  ses  enfants,  et 
portant  dans  ses  bras  le  benjamin  de  la  famille;  l'onction 
allait  du  front  de  l'enfant  à  celui  de  la  mère,  et  la  bénédiction 
de  l'évèque  tombait,  abondante  et  émue,  sur  les  nouveaux 
confirmés. 

Le  procès-verbal  de  la  visite  épiscopale  porte  à  quatre  cent 
deux  le  nombre  des  personnes  qui  reçurent  la  Confirmation. 
C'était,  on  le  voit,  l'ensemble  à  peu  près  complet  de  la  popula- 
tion de  la  baie  Sainte-Marie. 

Le  7,  Monseigneur  compulsait  le  registre  de  Fabrique  que 
lui  présentait  le  P.  Sigogne,  y  lisait  les  comptes-rendus  des 
réunions  des  marguilliers  et  des  paroissiens,  le  récit  des  diffi 
cultes  survenues  dans  l'administration  paroissiale,  et  apposait 
sa  signature,  en  constatant  qu'il  restait  en  caisse  4  livres  8  shel- 
lings  2  deniers  et  demi.  Le  Père,  qui  ne  nous  a  pas  laissé  ses  im- 
pressions, dira  plus  tard,  dans  un  de  ses  sermons,  que  le  peu- 
ple le  couvrit  de  louanges  auprès  de  Sa  Grandeur  et  lui  témoi- 
gna, à  cette  occasion,  une  vive  reconnaissance  pour  son  dévoue- 


()6  I.A    NOlVKl.l.K-KCIOSSi: 


ment.  De  son  côté,  Monseigneur  tlt  Téloge  public  du  pasteur 
et,  rappelant  le  mérite  du  sacrilice  qu'il  avait  tait  en  quittant 
um;  situation  heureuse  et  honorée  pour  venir  s'exiler  parmi 
eux,  les  conjura  d'adoucir  les  amertumes  du  ministère  pasto- 
ral par  leur  obéissance  et  leur  respect. 

M8''  Denaut  quittait  Sainte-Marie,  le  lendemain  8  juin,  et  le 
P.  Sigogne  Jixait  le  souvenir  de  cette  mémorable  visite  sur  une 
pierre  conservée,  avec  un  religieux  respect,  à  l'endroit  même 
où  était  placé  l'autel  de  l'église  de  la  Pointe. 

L'inscription  porte  que.  le  3  juin  i8o3,  Mf^-"  1^.  Denaut  a 
abordé  sur  ces  rivages  qu'aucun  évcque  n'a  visités  avant  lui,  et 
y  a  passe  trois  jours  en  fonctions  épiscopales. 

La  question  de  l'église,  abandonnée  par  suite  du  mauvais 
vouloir  des  quartiers  excentriques,  fut  reprise,  en  1804,  parles 
habitants  de  Sainte-Marie  et  soumise  à  l'examen  du  P.  Sigo- 
gne.  Ces  avances  répondaient  trop  bien  au  désir  du  Père,  pour 
qu'il  ne  les  accueillît  pas  avec  faveur  et  n'entrât  pas  pleinement 
dans  les  vues  des  sollicitants. 

Dans  sa  visite.  Monseigneur  avait  pris  la  peine  d'indiquer 
l'emplacement  et  de  donner  les  dimensions  qu'elle  devrait 
avoir.  Il  fallait  donc  commencer  par  le  rappeler  au  peuple  et 
obtenir  l'acquiescement  de  la  majorité.  Une  note  qui  porte  le 
nom  «  d'Adresse  à  Messieurs  les  Députés  et  autres  habitants 
français  de  la  paroisse  Sainte-Marie  qui  sont  de  bonne  volonté  » 
fut  soumise  à  l'approbation  de  la  Communauté.  Elle  renferme 
deux  articles  ainsi  conçus  : 

1)  L'église  sera  placée  dans  l'endroit  le  plus  convenable,  sur 
la  terre  destinée  à  l'église,  à  l'est  dugrand  chemin.  Mais  comme, 
suivant  les  ordres  de  Monseigneur,  il  doit  y  avoir  un  espace  de 
terrain  d'un  peu  plus  d'un  arpent  pour  faire  le  cimetière,  si  ce 
terrain  se  trouve  trop  pierreux  pour  cela,  on  cherchera  ailleurs 
un  endroit  convenable.  Et  pour  remplir  les  intentions  de  Mon- 
seigneur, qui  veut  qu'on  ait  plus  de  respect  pour  l'église  et 
qu'on  ne  se  tienne  pas  dans  le  voisinage  pour  badiner  ou 
babiller,  on  renfermera  d'une  palissade  ou  d'une  muraille,  tout 
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autour  de  l'église,  un  espace  de  quinze  à  vingt  pas,  avec  une  ou 
plusieurs  barrières  à  l'entrée. 

2)  L'église,  sui\aiu  les  ordres  reçus,  doit  avoir  au  moins 
soixante  pieds  de  long,  de  dedans  en  dedans,  trente-deux  pieds 
de  large  et  seize  pieds  de  hauteur  de  murs,  avec  une  sacristie 
de  dix  pieds  sur  quinze.  Quelques-uns  désirant  porter  la  largeur 
de  l'édilice  à  quarante  pieds,  le  Père  accepte  volontiers  la  modi- 
lication,  pourvu  qu'on  l'allonge  en  même  temps  de  cinq  pieds 
et  qu'on  l'élève  de  deux,  et  s'engaL::e  à  abandonner  trente  dollars 
de  son  traitement  qui  seront  eniploxés  à  la  construction  (20  jan- 
vier iSo5i. 

Les  articles  ne  donnent  aucun  renseignement  complémen- 
taire sur  le  genre  d'architecture  emplové  ;  le  lecteur  y  suppléera 
lacilement,  en  se  rappelant  les  descriptions  déjà  données  des 
deux  premières  églises  La  forme  générale  sera  celle  d'un 
prisme  rectangulaire  surmonté  d'un  toit  à  pente  très  peu  mar- 
quée et  prolongé  dans  la  partie  opposée  à  la  porte  d'entrée 
d'une  sacristie,  sorte  d'appendice  dont  l'art  est  incapable  d'e.x- 
pliquer  la  présence.  La  nécessité  lui  donne  ca  place  et  trace  ses 
dimensions,  sans  se  soucier  de  la  faire  rentrer  dans  le  plan 
général  de  l'église. 

Le  départ  du  P.  Sigogne  pour  le  cap  de  Sable  laissa  la  ques- 
tion dormir  jusqu'au  mois  de  novembre  et  donna  toute  facilité 
aux  gens  d'échanger  librement  leurs  vues  et  d'arriver,  s'ils  en 
avaient  le  désir,  à  l'union  réclamée  pour  une  pareille  entre- 
prise. 

La  matinée  du  dimanche,  24  novembre,  eut  une  température 
exceptionnellement  douce  et  amena  à  l'église  un  grand  nom- 
bre de  paroissiens.  Le  P.  Sigogne  en  profita  pour  traiter  à  fond 
la  question  de  la  construction  projetée  et  il  le  fit  avec  une 
grande  habileté  et  une  abondance  de  raisons  capables  de  faire  I2 
lumière  dans  les  esprits  les  plus  fermés  ou  les  plus  prévenus. 

Nous  ne  donnerons  ici  que  les  grands  traits  de  ce  discours 
que  nous  recommandons  aux  méditations  des  curés  voués  par 
vocation  ou  par  nécessité  au  noble  et  dur  métier  de  bâtisseur 
d'éclise 
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Le  Père  débute  par  le  premier  chapitre  de  la  prophétie  d'Ag- 
itée, relatif  à  la  reconstruction  du  icnipic  de  Jérusalem  ;  les 
paroles  du  prophète  semblent  écrites  pour  la  circonstance  qui 
rassemble  le  peuple  autour  de  la  chaire  de  Sainte-Marie,  «  elles 
sont  assez  précises  et  assez  claires  par  elles-mêmes  et  n'ont 
pas  besoin  d'autre  explication  que  la  lecture  qui  vient  d'en  être 
faite».  Comme  les  Juifs,  les  paroissiens  de  Sainte-Marie  sont 
sans  temple,  car  on  ne  peut  donner  ce  nom  à  un  édifice  dont 
le  vent  emporte  chaque  jour  une  partie  et  que  la  tempête  peut,  à 
tout  moment,  renverser  sur  ceux  qui  viennent  y  prier. 

«  La  nécessité  de  la  construction  s'impose  donc,  à  moins 
que,  rompant  avec  les  traditions  de  tous  les  peuples,  même 
«  de  ceux  que  l'on  nomme  sauvages,  parce  que  leur  vie  diffère 
de  la  nôtre  »,  vous  ne  soyez  déterminés  à  vivre  sans  église,  c'est- 
à-dire  sans  autel,  sans  prêtre,  sans  sacrements,  sans  Dieu  ou 
du  moins  sans  un  Dieu  qui  vous  soit  propice....  La  religion  et 
l'honneur  vous  font  un  devoir  de  vous  mettre  à  l'œuvre  sans 
retard....  Personne,  excepté  les  malades  et  les  infirmes  pau- 
vres, n'a  le  droit  de  se  soustraire  aux  charges  communes  ;  les 
riches  aideront  de  leur  argent  et  les  pauvres  de  leur  travail.  Si, 
par  malheur,  il  s'en  trouvait  à  refuserleur  concours,  qu'ils  gar- 
dent au  moins  le  silence  et  n'essaient  pas  d'entraîner  les  autres 
dans  leur  révolte....  » 

Le  Père  termine  en  laissant  le  choix  libre  entre  la  pierre  ou 
le  bois  et  en  souhaitant,  comme  gage  de  succès,  la  paix,  l'union 
et  la  bonne  volonté. 

Le  lendemain,  une  quarantaine  de  chefs  de  famille,  se  ren- 
dant à  l'invitation  du  Père,  se  réunissaient  au  presbytère  et 
nommaient  Frédéric  Belliveau,  fils,  pour  diriger  les  travaux 
et  tenir  le  livre  de  comptes.  Les  opposants  ne  l'entendaient 
pas  ainsi  et  recommencèrent  leur  campagne  de  dénigrements  et 
de  murmures. 

En  guise  de  souhaits  de  nouvel  an,  le  P.  Sigogne  répondit 
aux  calomnies  et  aux  injures,  dont  quelques-uns  le  couvraient, 
par  des  paroles  de  charité  et  de  paix  qui  auraient  dû  porter  la 
honte  dans  l'âme  de  ses  contradicteurs. 
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*<  Je  me  dois  à  nioi-mùme,  je  dois  surtout  à  mon  caractère 
de  prêtre  de  me  justifier  de  vos  accusations.  Si  vous  soupc;on- 
ne/  mon  lioiinèteié  dans  la  _i;esti()n  des  biens  de  votre  éf,'lise, 
après  l'approbation  donnée  à  mon  administration  par  Monsei- 
^Micur,  comment  osez-vous  me  confier  la  conduite  de  vos 
âmes  ?  (^ar,  si  je  peux  être  intidèle  à  réi;nrd  des  trésors  d'ini- 
quité, comme  les  appelle  l'Evan^'ile,  comment  pcui-on  aiiendre 
que  j'a^'irai  plus  justement  avec  les  biens  éternels  ? 

«  Mes  fautes  me  couvrent  de  confusion  et  mes  imperfections 
me  rendent  indii,Miedu  sacerdoce.  Cependant  j'ai  eu  le  bonheur 
de  confesser  la  foi  devant  les  peuples  et  les  tribunaux,  et  j'ai 
supporté  pour  elle  l'éloii^'nemcnt  de  mes  parents  et  de  mes 
amis,  la  perte  de  mes  biens,  les  tristesses  de  l'exil,  (jloire  et 
grâces  en  soient  rendues  à  Dieu.  Pouvez-vous  croire  après  cela 
que  je  sois  venu  dans  ce  pays  pour  y  perdre  mon  àme  en  rete- 
nant contre  la  justice  les  biens  périssables  de  ce  monde.  Par- 
donnez-moi si  j'ai  parlé  avec  vivacité,  jele  rc\qrette,  maisce sont 
les  discours  indiscrets  et  injustes  qui  m'y  ont  poussé.  Je  ne 
voudrais  perdre  aucune  des  âmes  qui  m'ont  été  confiées.  Je 
vous  déclare  aujourd'hui  que  tous  mes  efforts  pour  vous  i^arder 
unis  ont  été  inutiles.  Il  ne  me  reste  qu'à  suivre  les  ordres  de 
mon  évèque,  dont  je  ne  puis  m'écarter  sans  me  rendre  infidèle 
à  mes  obligations  et  à  l'Edise.  Je  vous  invite  et  vous  exhorte 
par  la  foi  de  l'Evangile,  par  le  nom  de  Dieu,  par  la  charité  de 
Jésus-Christ,  à  cesser  ces  scandales  qui  préjudicient  si  fort  au 
salut  de  vos  âmes  et  nous  rendent  la  risée  de  nos  voisins..  .  » 
En  lisant  cette  page,  où  la  fierté  sacerdotale  s'unit  si  parfaite- 
ment à  la  plus  sincère  humilité,  je  croyais  entendre  saint  Paul, 
affirmant,  devant  les  Corinthiens  qui  semblaient  l'ignorer,  ses 
luttes  et  ses  souffrances  pour  la  foi  du  Christ  :  «  In  laboribus, 
in  carceribus,  in  itineribus  sœpe.... periculisjlumimim....  J'ai 
supporté  la  souffrance,  la  prison  et  les  coups,  j'ai  vécu  entouré 
de  périls  de  toutes  sortes,  dans  la  solitude,  sur  la  mer,  au  mi- 
lieu des  fleuves  ;  le  travail  et  le  chagrin,  les  veilles  prolongées, 
la  faim  et  la  soit,  le  froid  et  la  pauvreté  se  sont  ajoutés  aux 
inquiétudes  de  chaque  jour  et  aux  soucis  que  me  causent  les 
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iidclcs  ^  ».  Sur  les  lèvres  de  riiLimblc  missionnaire,  comme  sur 
celles  du  grand  apôtre,  nous  retrouvons  les  mêmes  accents 
indignés  contre  les  faux-frères,  la  même  idée  de  la  grandeur  du 
ministère  exercé  parmi  les  chrétiens. 

Les  paroles  du  Père,  sans  imposer  silence  aux  mauvaises  lan- 
gues, encouragèrent  les  bonnes  volontés,  réveillèrent  les  timi- 
des et  donnèrent  une  heureuse  impulsion  au  travail  de  l'église. 

Pendant  l'hiver  de  i8o5-i(So6,  les  arbres  furent  abattus,  équar- 
ris  et  amenés  sur  remplacement  choisi  par  Monseigneur  et, 
vers  la  lin  d'avril  \Hob,  sur  la  proposition  du  comité  paroissial, 
Nathan  Saverv  prit,  comme  charpentier,  le  contrat  de  cons- 
truction. 

Il  fallait  vraiment  que  l'esprit  d'opposition  eût  atteint  chez 
quelques-uns  un  développement  qui  nous  étonne  et  sur  lequel 
nous  aimerions  à  faire  le  silence,  si  notre  rôle  d'historien  ne 
nous  obligeait  pas  à  dévoiler  la  vérité.  Rien  ne  peut  briser  leur 
entêtement:  ni  les  avances  charitables  du  Père,  ni  l'exemple  de 
leurs  frères  mieux  inspirés,  ni  les  sentiments  religieux  dont  ils 
font  parade.  Comme  les  énormes  quartiers  de  roches  qui  per- 
cent à  travers  leurs  champs,  ils  sont  fixés  dans  la  résistance 
aveugle  ;  les  socs  les  plus  durs  s'émoussent  à  leur  contact  et  il 
faudrait  la  foudre  du  ciel  pour  les  briser  et  les  faire  voler  en 
éclats. 

Le  P.  Sigogne  essaya  une  dernière  fois,  en  mai  1806,  de 
ramener  les  égarés  à  la  justice  et  à  la  raison.  Les  paroles  de 
saint  Paul,  reprochant  aux  Galates  d'avoir  commencé  par  l'es- 
prit et  de  finir  par  la  chair,  lui  servirent  de  texte  et  lui  fourni- 
rent les  éléments  des  applications  qu'il  voulait  en  faire  à  son 
auditoire.  Après  avoir  répondu  aux  reproches  de  partialité  et  de 
recherche  de  ses  intérêts  qui  lui  sont  faits,  il  laisse  le  terre-à- 
terre  de  ces  pensées  mesquines  et  s'élevant,  suivant  sa  coutume, 
aux  idées  supérieures  du  bien  des  âmes,  il  ajoute  : 

«  Non,  chrétiens,  je  ne  me  laisserai  pas  conduire  par  les 
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volontés  particulières,  et  je  le  déclare  ici,  dans  cette  chaire  de 
vérité,  j'aimerais  mieux  voir  le  Icu  du  ciel  tomber  sur  la  char- 
pente de  réi;lise  et  la  consumer,  que  de  la  voir  commencer  de 
si  mauvais  i^ré  et  avec  tant  de  méfiances  et  de  disputes.  L'Kf^'lisc 
de  Jésus-Christ  est  une  Relise  d'union,  de  paix  et  de  charité, 
et  le  temple  que  vous  voulez  construire,  vous  le  bâtissez  sur 
l'iniérèi  et  les  veni,'eances  personnelles.  Je  vous  déclare  donc, 
en  ce  moment,  au  nom  de  Dieu,  puisque  je  suis  votre  pasteur, 
qu'à  partir  d'aujourd'hui,  je  refuserai  mon  ministère  à  ceu.x  qui 
ne  viendront  pas  me  promettre  de  travailler  à  l'é^'lise.  Si  vous 
trouvez  mauvais  que  je  prenne  ce  ton  d'autorité,  ne  vous  en 
prenez  qu'à  vous-mêmes  et  cherchez  un  autre  pasteur  plus  con- 
ciliant. Pour  moi,  je  ne  puis  restera  votre  tète  plus  longtemps, 
sans  nuire  à  mon  âme,  puisqu'il  ne  m'est  plus  permis  d'agir 
suivant  les  prescriptions  de  la  morale  et  de  la  discipline  de 
l'Eglise...  Ma  personne  peut  être  méprisable,  mais  je  dois 
défendre,  pour  l'honneur  et  le  succès  de  mon  ministère,  le 
caractère  sacerdotal  que  vous  devez  respecter  en  moi.  » 

Ce  coup  d'autorité  calma  les  esprits,  et  le  8  juin,  tout  était 
prêt  pour  monter  les  premières  pièces  de  bois  de  l'église.  C'était 
le  dimanche  dans  l'Octave  du  T. -S.  Sacrement.  Le  P.  Sigo- 
gne  faisait,  ce  jour-là,  la  seconde  procession  de  la  Fête-Dieu,  et 
afin  de  donner  plus  de  solennité  à  la  bénédiction  de  la  pierre 
angulaire,  il  avait  dressé  un  reposoir  près  de  la  charpente  de  la 
nouvelle  église.  Il  y  déposa  le  Saint-Sacrement  et  procéda  à  la 
bénédiction  de  la  première  pierre,  suivant  les  rites  de  l'Eglise 
catholique.  Il  plaça  une  seconde  pierre  à  l'endroit  où  devait 
s'élever  l'autel,  grava  sur  l'unique  face  polie  qu'elle  présentait 
le  nom  de  Dieu  en  lettres  hébraïques,  le  monogramme  du 
Christ  et  de  la  sainte  Vierge,  et  incrusta,  dans  la  partie  droite, 
une  pièce  de  monnaie  de  cuivre  «  aussi  récente  et  aussi  bien 
marquée  qu'il  a  été  possible  de  trouver  dans  l'endroit».  La  date 
1806  a  été  inscrite  au-dessous. 

«  Le  lendemain  matin,  écrit  le  P.  Sigogne  (et  nous  transcri- 
vons ces  lignes  avec  un  réel  plaisir),  le  peuple  s'est  assemblé  de 
bonne  heure  à  l'église,  et,  après  la  célébration  de  la  sainte  messe 
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et  la  bcncdiciion  du  Saint-Sacrcmcnl,  la  cliarpenlc  de  l'éf^lisu 
a  été  érii;ée  avec  succès,  sans  aucun  accident,  promptement. 
a\cc  joie  eta\cc  une  sobriété  exemplaire.  La  charpente  nicjntée, 
le  prêtre  présent  a  tait  placer  au  pi^Mion  de  devant,  en  guise  de 
bouquet,  une  croix  chari,'éc  d'une  couronne  de  Heurs  et  de 
reuillai;e  qui  a  été  attachée  avec  des  rubans  ». 

Le  travail  de  Téglise  se  poursuivit  sans  interruption  pendant 


Construciion  d'une  église  en   1902  ;  travailleurs  volontaires 


l'année  1807,  et  les  voix  discordantes,  s'il  en  existait  encore, 
s'éteignirent  dans  les  bruits  de  gaie  et  joyeuse  fraternité  des 
ouvriers  volontaires. 

Le  gouvernement  de  la  Province  ne  semble  pas  avoir  com- 
pris, dans  cette  circonstance,  qu'une  subvention  généreuse- 
ment accordée  aux  Acadiens  de  Clare  eût  été  reçue  avec 
reconnaissance  et  eût  dissipé  les  dernières  traces  de  ressenti- 
ment. Sollicité,  par  deux  requêtes  successives,  de  leur  venir  en 
aide,  il  laissa  leur  demande  sans  réponse  et  remit  à  plus  tard 
ses  libéralités.  L'œuvre  n'en  fut  pas  pour  cela  interrompue  ;  la 
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bonne  volonté  lit  contre-poids  au  manque  de  ressources,  et  le 
i3  janvier  iSoS.  le  charpeniicr  présentait  son  travail  à  l'appro- 
bation du  coniilé  ciiar^é  do  la  surveillance  et  de  la  conduite  de 
rouvrai;e. 

Le  P.  Sii,'Oi;ne  ne  cachait  pas  sa  satisfaction  et  sa  joie  ;  et  à 
son  retour  de  Sainte-Anne,  dans  les  premiers  jours  d'avril,  il  se 
prépara  à  quitter  la  vieille  é^i^lise  qui  menaçait  ruine  et  à  pren- 
dre possession  de  la  nouvelle. 

Il  invita  les  paroissiens  à  se  réunir  à  l'église,  le  mardi  de 
Pâques,  19  a\ril,  afin  de  fixer  avec  eux  les  règles  à  suivre  dans 
la  location  des  bancs,  et  de  prendre  les  mesures  propres  à  évi- 
ter les  froissements  qui  pourraient  se  produire.  \'oici,  en  subs- 
tance, les  articles  arrêtés  dans  l'assemblée  ;  ils  méritent  d'être 
mentionnés.  C'est  le  code  de  police  ecclésiastique  iidèlement 
suivi  pendant  les  quarante  années  de  ministère  du  P.  Sigogne 
à  Sainte-Marie  : 

«  r  Le  sanctuaire  est  réservé  au  prêtre,  aux  enfants  qui  l'as- 
sistent et  aux  deux  sacristains. 

«  2°  Le  chœur  *,  destiné  aux  chantres,  est  entièrement  à  la 
disposition  du  prêtre.  Les  sièges  élevés  seront  pour  les  chan- 
tres ;  les  autres  serviront  aux  jeunes  chantres  ou  aux  enfants 
des  chantres  qui  sauront  lire.  Les  uns  et  les  autres  paieront 
leur  place. 

«  3"  Les  Fabriciens  auront  un  banc  de  six  places,  près  de  la 
porte  de  la  sacristie. 

«.  4°  Les  autres  bancs  appartiendront  à  la  Fabrique  et  leur 
revenu  sera  employé  à  l'entretien  du  culte. 

«  5"  Deux  officiers,  nommés  par  les  habitants,  seront  char- 
gés du  service  d'ordre  à  l'intérieur  de  l'église,  et  auront  leur 
place  près  de  la  grande  porte. 

«,6°  Les  hommes  occuperont  avec  les  garçons  un  côté  de 
l'église,  et  les  femmes  avec  les  filles,  l'autre  côté  ». 


*  Ce  chœur,  situé  au  milieu  de  l'église,  était  élevé  de  quelques  pouces 
au-dessus  du  niveau  des  bancs  du  peuple. 


104  '-^    NOI  AKI.l.K-KCOSSK 


La  bciicdiction  lut  lixcc  au  i"'  mai.  second  dimanche  après 
Pâques. 

«Ce  jour-là.  dit  le  procès-verbal,  tout  le  peuple,  assemblé  à 
neuf  heures  du  matin  à  l'ancienne  éi;lise,  et  le  prêtre  sont  par- 
lis  proccssionnellement,  chacun  emportant  une  portion  des 
clïcts,  et  sont  allés  ainsi  par  ordre  jusqu'à  la  nouvelle  é^^lise. 
Arrivé  là.  le  prêtre,  selon  l'autorité  et  la  permission  qu'il  en 
avait  reçues,  l'a  bénite  selon  l'ordre  et  les  cérémonies  prescrites 
dans  le  rituel  du  diocèse,  et  v  a  ensuite  célébré  la  messe  pour  la 
première  fois,  en  présence  d'un  i^rand  concours  de  peuple  pour 

l'endroit. 

«Signé  :  Sigogne,  prêtre.  » 

Cette  tille  aînée  du  missionnaire,  engendrée  dans  la  souf- 
france et  les  larmes,  aura  de  nombreux  enfants,  et  à  chacun 
la  loi  de  Dieu  portée  contre  Eve  imprimera  le  sceau  de  la  dou- 
leur. In  dolore  paries.  C'est  le  prix  de  la  fécondité  du  minis- 
tère sacerdotal. 

Le  P.  Sigogne  paiera  généreusement  ce  tribut  imposé  à  son 
amour  et  à  son  dévouement. 


CHAPITRE  V 

Une  Sœur  de  Sainte-Marie.  -  La  loi  de  la  dîme.  -  Une 
tempête  dans  un  verre  d'eau.  —  Construction  du  pres- 
bytère de  Sainte-Marie. 


La  paroisse  de  Sainte-Marie  aurait  sutfi  à  occuper  tous  les  loi- 
sirs du  P.  Sigogne  ;  les  familles  se  multipliaient  et  les  enfants 
essaimaient  au  loin,  cherchant  de  nouvelles  terres  et  créant 
de  nouveau.x  centres  d'habitation.  Le  ministère  pastoral  s'éten- 
dait avec  la  colonie,  et  ses  charges,  que  nous  savons  déjà  si 
pesantes,  s'alourdissaient  avec  le  temps  et  absorbaient  de  plus 
en  plus  tous  les  instants  du  Missionnaire.  Malgré  cela,  la  baie 
Saintc-xMarie  ne  devait  pas  seule  profiter  du  zèle  du  P.  Sigogne. 

A  l'extrémité  de  la  presqu'île  de  la  Nouvelle-Ecosse,  dans  le 
voisinage  du  cap  de  Sable,  les  Acadiens  formaient,  en  lySS,  un 
groupe  important,  dans  lequel  se  distinguait  la  famille  d'Entre- 
mont.  La  persécution  s'était  abattue  sur  eu.x  comme  sur  leurs 
frères  de  Port-Roval,  mais,  plus  heureu.t  que  ces  derniers,  ils 
étaient  rentrés  en  possession  de  leurs  terres,  grâce  à  l'interven- 
tion reconnaissante  d'un  olîîcier  anglais,  à  qui  un  d'Entremont 
avait  sauvé  la  vie. 

Lorsque  la  paix  permit  aux  exilés  de  revenir  se  fixer  en 
Nouvelle-Ecosse,  les  bords  du  havre  de  Pomcoup,  les  îles  si 
pittoresques  et  si  riantes  de  l'embouchure  de  la  rivière  de 
Tousquet,  les  collines  qui  dominent  le  ruisseau  de  l'Anguille 
se  peuplèrent  de  leurs  anciens  colons  et  de  bannis  des  Mines 
et  de  la  Grand-Prée. 

AL  Baillv  a  rendu,  en  1771,  des  Acadiens  de  cette  région,  un 
témoignage  trop  tiatteur  pour  que  nous  le  passions  sous  silence. 
Nous  le  citons  d'autant  plus  volontiers  que  les  pages  qui  vont 
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suivre,  cclio  lidclc  du  P.  Sii,'o^nc,  pourraient  fausser  le  juije- 
meiit  du  lecteur  et  lui  donner  du  caractère  acadien  une  co%- 
naissance  basée  sur  des  défauts  de  circonstance  et  non  sur  les 
qualités  habituelles  de  la  race.  Au  cap  de  Sable,  plus  encore 
qu'à  SaintcMaric,  l'abandon  a  été  absolu  pendant  de  lon^'ues 
années,  le  voisinage  des  Indiens  a  amené  des  alliances  que  la 
religion  et  la  sagesse  n'avaient  point  conseillées  ;  la  vie  d'aven- 
tures au  milieu  des  bois  et  sur  le  bord  des  lacs  de  l'intérieur  a 
obscurci  l'idée  du  devoir  dans  beaucoup  d'esprits.  Comment 
nous  étonner  que  les  fruits  d'un  pareil  arbre  soient  amers  et 
déroutent  le  palais  le  mieux  préparé  à  en  supporter  l'àcreté  ? 

En  1771,  les  épreuves  de  seize  années  de  luttes  et  de  souffran- 
ces n'avaient  pas  encore  entamé  les  sentiments  religieux  des 
Acadiens,  et  M.  Bailly  pouvait  écrire  d'eux  : 

«  Si  je  le  pouvais,  j'endosserais  un  habit  de  jardinier  et  je 
ferais  fleurir  un  jardin  spirituel  au  cap  de  Sable.  C'est  l'endroit 
où  il  y  a  le  plus  de  catholiques  et  les  plus  fervents  d'ailleurs. 
Cela  est  si  loin  de  la  ville  et  si  à  désamain,  qu'un  larron  pour- 
rait v  vivre  quarante  ans  sans  être  pris.  Que  serait-ce  donc  d'un 
honnête  homme  qui  se  comporterait  en  bon  sujet  et  qui,  sous 
main,  exercerait  ses  fonctions?  Les  Acadiens  ici  ont  des  biens 
à  eux...  » 

Deux  ans  plus  tard,  Ms''  Briand,  évèque  de  Québec,  en  con- 
férant à  l'abbé  Bourg  le  titre  de  vicaire  général  dans  toute 
l'Acadie,  le  prévenait  qu'il  ne  devait  s'attendre  à  trouver  par- 
tout «  la  même  obéissance,  une  semblable  piété,  une  aussi 
belle  naïveté  et  candeur,  autant  d'attachement  à  la  religion, 
un  aussi  profond  respect  pour  les  prêtres  de  Jésus-Christ  qu'il 
en  avait  rencontré  dans  les  habitants  des  côtes  maritimes  de 
l'Acadie  ». 

Ce  dernier  témoignage  embrasse  aussi  bien  les  gens  de  Sainte- 
Marie  que  ceux  du  cap  de  Sable,  et  il  ne  faudra  pas  l'oublier 
dans  le  cours  de  cette  histoire.  Les  meilleures  natures  ont  une 
limite  de  résistance  au  mal  qu'il  est  dangereux  de  dépasser; 
une  fois  brisées,  il  faut  de  longs  mois  pour  les  refaire,  et  encore 
gardent-elles  jusqu'à  la  fin  les  traces  de  leurs  défaillances. 
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Nous  savons  que  le  P.  Sifjo^nc  avait  aborde  au  ruisseau  de 
rAni,'uille  avant  de  venir  à  Sainte-Marie.  Il  v  revint  vers  la  mi- 
septembre  i7()(),  et  l'acte  de  naissance  de  la  paroisse  Sainte- 
Anne,  daté  du  20  septembre,  a  précédé  de  plus  de  deux  mois 
celui  de  Sainte-.Marie.  La  lille  s'inclinait  devant  la  mère,  c'était 
justice  ;  elles  ne  nous  en  voudront  pas  de  les  traiter  désormais 
comme  deux  sceurs,  dont  la  croissance  et  le  proiçrès  seront  é^'a- 
lement  chers  à  leur  Père  commun. 

Les  conditions  de  vie  paroissiale  étant  les  mêmes  à  Sainte- 
Anne  qu'à  Saintc-Alarie,  nous  y  trouvons  la  même  organisa- 
tion, le  même  souci  du  P.  Sii;oi^ne  de  placer  près  de  lui  des 
hommes  choisis  par  les  membres  de  la  communauté,  le  même 
esprit  de  prévovance  et  d'ordre  qui  n'abandonne  rien  aux  capri- 
ces des  gens  ou  au  hasard  des  circonstances. 

Les  marguilliers  avaient  la  haute  surveillance  de  l'église  et 
devaient  pourvoir  à  tous  les  besoins  du  culte  ;  le  Comité  des 
six  leur  adjoignit  à  Sainte-.\nne  un  fonctionnaire  qui  ne  parait 
pas  dans  les  cadres  des  dignitaires  de  Sainte-Marie.  Sa  nomi- 
nation se  lit  en  conseil  et  revêt  dans  le  procès-verbal  une  solen- 
nité que  justifient  l'étendue  et  l'importance  de  sa  fonction  : 

«  Nous  soussignés avons  jugé  à  propos  de  nommer  un 

sacristain  pour  l'église,  dont  les  obligations  seront  de  servir  la 
messe,  donner  au  public  le  signal  des  offices,  allumer  et  étein- 
dre les  cierges,  entretenir  la  propreté  dans  l'église,  la  balayer, 
la  laver,  pourvoir  à  des  rameaux  pour  le  dimanche  de  Pâques 
fleuries,  accompagner  le  Prêtre  lorsqu'il  va  visiter  les  malades 
et  leur  porter  les  sacrements,  faire  le  pain  pour  la  messe  et  les 
communions,  assister  aux  enterrements  et  aux  services,  aux 
baptêmes  et  aux  mariages,  distribuer  le  pain  bénit,  tenir  le 
cimetière  net  de  toutes  broussailles,  faire  les  fosses  pour  y  en- 
terrer les  morts  et  tenir  les  bénitiers  propres. 

«  Pour  son  salaire,  chaque  famille  lui  donnera,  tous  les  ans, 
au  temps  de  la  cueillette,  un  demi-boisseau  de  patates,  mesure 
du  pays,  et  il  recevra  en  outre  lecasuel  dans  les  mariages  et  les 
enterrements,  suivant  le  tarif  de  Monseigneur  l'Evêque. 
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«  l-'ail  et  dclibérc  au  prcsbvtôrc  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Anne,  à  Ari;vle,  ce  dimanciie  (')  octobre  ly»)»)-  ^> 

La  cliari;e  tut  ollerte,  le  jour  même,  à  Charles  Leblanc,  qui 
l'accepta  ;  à  en  jui,'er  par  la  si^i,'nature  qu'il  apposa  à  l'acte 
d'acceptation,  le  titulaire  n'avait  point  été  choisi  au  hasard  et 
possédait  une  instruction  supérieure  à  celle  de  ses  compatriotes. 
C'était  de  fait  un  assistant  laïque  que  le  P.  Sii,'0^nc  se  donnait 
en  même  temps  qu'un  compagnon  de  ses  courses  pastorales  et 
qu'un  témoin  intime  de  sa  vie  ;  l'honneur  d'une  pareille  fonc- 
tion méritait  qu'elle  fût  confiée  à  une  personne  entourée  de  la 
confiance  et  de  l'estime  publiques.  La  gloire  ne  met  pas  ses 
favoris  à  l'abri  du  besoin  ;  le  sacristain  de  Sainte-Anne  le  sut 
de  bonne  heure  :  on  lui  refusa  l'humble  honoraire  du  demi- 
boisseau  de  patates  et  il  dut  résigner  sa  charge  et  chercher  une 
occupation  moins  glorieuse,  mais  plus  rémunératrice. 

Le  P.  Sigogne  quittait  Sainte-Anne  vers  la  mi-décembre  179g 
et  V  revenait  dans  les  premiers  jours  de  février  1800.  Pendant 
son  absence,  les  gens  avaient  discuté  l'opportunité  et  la  possi- 
bilité d'une  nouvelle  église  ;  question  brûlante  qui  fut  soumise, 
le  26  février,  à  l'assemblée  paroissiale  tenue  à  la  salle  du  pres- 
bytère. 

Les  membres  présents  convinrent  «  de  bâtir  une  église  de 
cinquante  pieds  de  long  sur  trente-six  de  large.  Elle  sera  com- 
mencée au  printemps  de  i  Soi,  et  chacun  devra  tenir  son  contin- 
gent de  bois  prêt  pour  la  fin  d'avril,  pour  la  charpente,  et  pour 
la  fin  de  cette  présente  année  pour  les  planches  et  les  bardeaux  ». 

Le  P.  Sigogne  a  raconté,  dans  un  de  ses  discours,  les  débuts 
de  l'œuvre  et  les  obstacles  qui  vinrent  en  retarder  l'accomplis- 
sement : 

«  A  mon  arrivée,  vous  sentiez  le  besoin  d'une  église  plus 
spacieuse  que  celle-ci.  Vous  fûtes  saisis  d'une  sorte  d'enthou- 
siasme qui  se  communiqua  aux  Anglais  qui  étaient  présents. 
Je  vous  l'avoue,  chrétiens,  sortant  de  la  France  où  l'on  voulait 
détruire  les  temples  de  Dieu,  je  me  trouvais  heureux  d'être  au 


INK    SŒUR    DK   SAlNTi:-MAl<IK  l(M) 

milieu  d'un  peuple  pacifique,  humble  de  cœur  et  craii,mant 
Dieu.  Dieu  m'est  témoin  de  ces  sentiments.  J'oubliais,  pour 
lors,  mes  malheurs  et  ma  patrie...  » 

Après  cet  e.xorde,  où  l'àme  du  missionnaire  nous  apparaît 
dans  toute  sa  candeur,  le  Père  rappelle  l'acte  du  20  lévrier,  et 
nous  apprend  que  les  bonnes  dispositions  s'évanouirent  en 
présence  du  papier  qui  devait  recevoir  les  si^nauires.  La  plu- 
part de  ceu.\  qui  avaient  défendu  ou  accepté  le  projet  s'esqui- 
vèrent sans  bruit  au  moment  de  signer  l'acte,  et  il  ne  s'en 
trouva  que  vini^'t-deu.x  pour  condrmer,  par  écrit,  ce  qu'ils 
avaient  demandé  devant  l'assemblée  Les  opposants  se  recrutè- 
rent parmi  les  fugitifs  du  26  qui  s'efforcèrent  de  couvrir  leur 
défection  et  de  lui  donner  au  moins  une  apparence  de  raison. 
«  Ils  ne  voulaient  pas.  disaient-ils,  toucher  à  l'église  actuelle, 
parce  qu'elle  avait  reçu  la  Consécration  du  P  Bourque.  et  que 
ce  serait  une  faute  impardonnable  que  d'en  construire  une  nou- 
velle en  un  autre  endroit.  » 

11  faut  avouer  que  personne  n'aurait  songé  à  faire  intervenir 
la  bénédiction  du  P.  Bourque  dans  cette  question,  et  le  P.  Sigo- 
gne  dut  être  singulièrement  surpris  de  trouver,  chez  ses  ouail- 
les, une  si  grande  sollicitude  pour  l'observance  des  règles  litur- 
giques. 

L'affaire  se  compliquait,  comme  à  Sainte-Marie,  des  préten-. 
tions  des  familles  de  Pombomcoup  (Pubnico)  et  de  Tousquet 
d'avoir  une  église  dans  leurs  quartiers.  En  réalité,  la  paroisse 
était  divisée  en  quatre  camps  décidés  à  garder  chacun  leurs 
positions  et  à  ne  rien  céder  de  leurs  prétendus  droits. 

La  décision  du  26  février  resta  lettre  morte;  la  division  était 
un  excellent  prétexte  pour  abriter  la  paresse  ;  on  le  saisit  avec 
empressement,  et  le  bois  de  charpente  attendit,  avec  les  plan- 
ches, que  la  paix  se  fît  entre  les  frères  ennemis. 

Les  années  1801  et  1802  ne  modifièrent  pas  la  situation.  Le 
P.  Sigogne  prit  le  parti  de  laisser  les  mécontents  à  leur  entête- 
ment et  de  bâtir,  sans  solliciter  leur  concours.  Il  y  était 
poussé  par  les  gens  de  Sainte-Anne  qui  se  ralliaient  peu  à  peu 
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à  ses  idées,  et  par  les  meilleurs  chefs  de  famille  des  quartiers 
éloii^nés  qui  remettaient  sa_i;cmciu.  à  plus  tard,  l'exécution  de 
leurs  désirs  personnels. 

La  visite  de  Monseii,'ncur.  vers  la  lin  de  mai  iSo3,  aurait  dû 
faire  l'union  entre  les  partis.  Sa  (îrandeur  approuva  l'empla- 
cement choisi.  réi,'la  lui-même  les  dimensions  de  l'église,  lit 
une  lari,'e  offrande  et  ordonna  aux  i,'ens  de  Pombomcoup  et  de 


llalase  des  bois. 


Tousquet  de  cesser  leur  opposition.  Il  permit  de  construire  des 
chapelles  dans  ces  derniers  quartiers,  ahn  que  le  prêtre  y  célé- 
brât la  sainte  messe  dans  ses  visites  aux  malades  et  aux  infir- 
mes, et  que  le  peuple  s'y  réunît  les  dimanches  pour  y  faire  les 
prières  et  s'unir  à  ceux  de  leurs  frères  qui  assistent,  ce  jour-là, 
à  la  sainte  messe. 

Les  Acadiens  de  Sainte-Anne  sont  bien  frères  de  ceux  de 

Sainte-Marie  ;  si  nous  l'ignorions,  leur  conduite  se  chargerait 
de  nous  en  instruire.  Un  moment  retenus  dans  leur  révolte,  ils 

simulent  la  soumission  par  le  silence,  et  se  retrouvent  plus  au- 
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dacieux  dès  que  la  parole  du  Père  s'est  éteinte  dans  leur  sou- 
venir. 

l.a  bénédiction  de  la  première  pierre,  le  5  juillet  iSo3,  put 
taire  croire  que  la  visite  de  Monseii,'neur  avait  opéré  le  miracle 
du  retour  des  égarés. 

On  amena,  dès  le  lendemain,  le  bois  de  charpente,  et  le  20 
au  soir,  les  pièces  étaient  montées,  et  dessinaient  la  forme  déli- 
nitive  de  l'église.  Les  protestants  se  joignirent  aux  catholiques, 
et  le  P.  Sigogne,  dans  ses  notes,  a  un  souvenir  ému  et  une 
prière  pour  ces  frères  séparés  qui  lui  apportent  de  bon  cœLU'  et 
de  plein  gré  l'assurance  de  leur  s\mpathie  et  le  concours  de 
leurs  bras  et  de  leur  fortune. 

La  irève  des  opposants  n'était  que  temporaire,  et  leur  résis- 
tance reprit  plus  vive  avec  l'impulsion  donnée  auxtraxaux.  Le 
P.  Sigogne  recourut  au  remède  suprême,  et  essava  de  porter  la 
terreur  et  le  repentir  dans  ces  consciences  si  obstinément  fer- 
mées. 

«  Ne  faites  pas  aux  autres  ce  que  vous  ne  voudriez  pas  qu'il 
vous  fût  fait,  et  traitez  vos  frères  comme  vous  voulez  être  trai- 
tés ».  .\près  un  appel  pressant  à  la  charité  et  à  l'union,  le  Père 
s'indigne  de  l'injustice  et  du  manque  d'honneur  de  ceux  qui 
refusent  de  remplir  leurs  engagements. 

«  N'avez-vous  pas  tous  ensemble,  chrétiens,  signé  une 
requête  à  Monseigneur,  lui  demandant  de  trancher  les  diffi- 
cultés survenues  entre  vous?  Et  maintenant  que  la  chose  est 
réglée,  est  il  convenable,  est-il  honorable,  est-il  juste,  je  dirai 
plus,  n'est-il  pas  de  la  dernière  injustice,  de  laisser  toute  la 
charge  à  quelques-uns,  pendant  que  les  autres  inventent  des 
prétextes  pour  se  dérober  ?... 

«  Si  Monseigneur  savait  le  peu  de  cas  que  l'on  fait  de  ses 
ordres,  de  sa  générosité;  s'il  voyait  le  peu  de  zèle  et  la  mau- 
vaise volonté  d'un  si  grand  nombre,  il  vous  interdirait  les 
offices  divins  jusqu'à  ce  que  vous  montriez  plus  de  zèle  pour 
la  chose  de  Dieu,  plus  de  respect  pour  la  religion  et  d'ardeur 
pour  votre  salut.  Si  l'on  a  compassion  de  votre  faiblesse,  pour 
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ne  pas  éteindre  en  vous  la  mèche  qui  tiimc  encore,  devez-vous 
vous  en  prévaloir  et  en  abuser  ?... 

«  Témoin  de  xolrc  injustice,  coninie  pasteur  je  dois  m'y 
opposer  ;  autrement,  je  commettrais  moi-même  une  injustice 
envers  ceux  qui  ont  t'ait  leur  devoir.  C'est  pourquoi,  je  vous 
déclare  que  je  n'admettrai  ni  au  tribunal  de  la  Pénitence,  ni 
aux  autres  sacrements,  aucun  chef  de  t'amille  qui  ne  donne 
satisfaction  et  ne  s'eni^'a^'e  par  écrit  à  contribuer  en  matériaux, 
travail  et  arijent,  à  la  construction  et  à  l'entretien  de  l'é^'lise, 
proportionnellement  à  sa  l'ortune. 

«  Je  vous  le  demande  ici,  à  l'autel  de  Jésus-Christ,  avez- 
vous,  jusqu'ici,  agi  comme  des  chrétiens  ?  Avez-vous  même  agi 
comme  des  gens  d'honneur  et  de  probité  ?  Jusqu'ici  je  n'ai  rien 
gagné  par  ma  condescendance,  si  ce  n'est  d'augmenter  le  dé- 
sordre et  l'inditlerence.  Si  donc,  par  malheur,  quelqu'un  n'a 
nul  souci  de  lui-même,  de  sa  famille,  de  son  honneur  et  de  son 
âme,  et  refuse  la  signature  demandée,  je  lui  dis  avec  saint 
Paul  que  l'Eglise  ne  reçoit  pas  les  gens  querelleurs,  entêtés  et 
injustes.  Elle  aime  ses  enfants,  s'ils  sont  soumis,  et  rejette  les 
rebelles.  11  m'est  douloureux  d'en  venir  à  cette  extrémité  ;  mais 
la  nécessité  m'y  contraint.  Je  finis  en  vous  souhaitant  la  béné- 
diction du  ciel  et  la  grâce  de  Dieu  ». 

Huit  jours  plus  tard,  l'affluence  du  peuple  amenait  le  Père  à 
reprendre  le  même  sujet,  à  le  compléter  et  à  ne  laisser  dans 
l'ombre  aucune  des  raisons  capables  de  gagner  les  plus  endur- 
cis. Ceux  que  le  culte  du  passé  et  le  souvenir  des  ancêtres  ne 
laissaient  pas  indifférents,  durent  tressaillir  en  entendant  delà 
même  bouche  qui  venait  de  proclamer  le  châtiment  des  coupa- 
bles l'éloge  délicat  et  sincère  des  confesseurs  de  la  foi  de  lySS. 

«  La  réputation  de  vos  pères  est  célèbre  autour  de  vous.  Ils 
sont  connus  par  leur  simplicité,  par  la  pureté  de  leurs  mœurs, 
par  leur  prc'oité  et  leur  attachement  à  la  Religion  catholique. 
Vous  vous  faites  gloire  et  honneur  d'appartenir  à  ces  ancêtres, 
et  vous  avez  raison.  J'ajouterai  même,  et  je  le  dis  en  toute  sin- 
cérité et  avec  un  vrai  plaisir,  j'ajouterai  que  les  étrangers  font 
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l'éloge  de  votre  probité  et  de  votre  exactitude  à  remplir  vos  en- 
i,'ai,'eiiients  v>. 

On  le  voit,  le  C(eur  du  1*.  SiL;oi;ne  réput^'iiait  aux  mesures  de 
rigueur  ;  il  épuisait  tous  les  moyens  de  conciliation  et  faisait 
toutes  les  concessions  compatibles  avec  le  bien  des  âmes,  avant 
de  trapper  les  coupables. 

La  charpente  de  l'église  se  complétait  lentement  et  se  cou- 
vrait plus  lentement  encore  des  planches  et  des  bardeaux  pro- 
mis pour  la  lin  de  uSoi.  A  Pâques  1806.  l'intérieur  étaità  peine 
commencé;  et,  comme  si  les  sujets  de  division  n'eussent  pas 
sulli  à  Sainte-Anne,  les  gens  imaginèrent  de  réclamer  la  pro- 
priété de  la  place  qu'ils  occuperaient  dans  l'église.  La  préten- 
tion ne  manquait  pas  de  piquant,  après  l'incroyable  insou- 
ciance et  rin\incible  entêtement  montrés  dans  le  travail  de 
construction.  Le  P.  Sigogne  eut  le  bon  esprit  de  rire  de  cette 
sotte  invention,  et  rappela  spirituellement  aux  infortunés  au- 
teurs de  la  découverte  que  l'église  n'est  point  un  domaine  que 
les  habitants  peuvent  à  leur  guise  diviser  en  lots  et  se  partager 
à  leur  convenance.  Une  circonstance  imprévue  et  sans  impor- 
tance fit  ce  que  n'avaient  pu  faire  les  prières  et  les  menaces  du 
pasteur. 

Dans  le  courant  de  l'été  de  1808.  quelques  personnes  de 
Sainte-Anne  allèrent  à  Sainte-Marie  visiter  leurs  amis.  Elles  y 
virent,  avec  surprise, que  l'église,  commencée  longtemps  après 
la  leur,  y  était  achevée  et  que  les  offices  s'v  célébraient  déjà 
depuis  plusieurs  mois.  Revenues  à  Sainte-Anne,  elles  par- 
lèrent avec  éloge  de  ce  qu'elles  avaient  vu  et  réveillèrent  le 
courage  et  la  bonne  volonté  des  défaillants.  Le  P.  Sigogne 
confirma  le  rapport  des  visiteurs  et  ajouta  qu'il  espérait  bien 
ne  pas  quitter  la  paroisse  avant  d'avoir  béni  la  nouvelle  église. 
Pour  montrer  qu'il  comptait  sur  le  concours  des  gens  et  sur 
l'achèvement  si  longtemps  attendu,  il  fixa  au  14  août  la  nomi- 
nation de  tous  les  dignitaires  paroissiaux. 

Tout  se  passa  cette  fois  au  gré  des  désirs  du  Père,  et  le 
dimanche  21  août  1808.  le  peuple  était  réuni,  dès  8  heures  du 
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matin,  près  de  rancioiinc  ci;lisc,  pour  la  solennité  de  la  béné- 
diction. 

La  bannière  [M^il  la  tète  du  cortèi^e.  Les  liomnies  suivaient 
sur  deux  rani^s  sous  les  ordres  du  jui;e  de  paix,  des  constables 
et  des  bedeaux,  et  portaient,  avec  une  ^n-avité  relif^'ieuse,  les 
livres  du  lutrin,  les  nappes  d'autel,  le  linge  d'église  et  les 
ornements  sacerdotaux.  Le  chœur  chantait  le  Veni  Crealor  et 
les  Litanies  de  la  Sainte  Vierge.  Les  cérémonies  de  la  bénédic- 
tion turent  suivies  de  la  célébration  de  la  sainte  messe. 

Par  une  délicatesse  que  lui  dictait  sa  reconnaissance,  le  Père 
lit  son  premier  discours  en  anglais,  pour  les  nombreux  étran- 
gers que  la  fête  avait  attirés  à  Sainte-Anne.  Nous  n'avons 
pas  oublié  que  les  protestants  s'étaient  unis  aux  catholiques  le 
jour  de  l'érection  de  la  charpente  de  l'église;  nous  retrouvons 
souvent  leurs  noms  sur  les  listes  de  souscriptions  lancées  dans 
le  public,  le  Père  leur  devait  bien  ce  témoignage  de  sa  grati- 
tude. Les  tils  de  la  famille  ne  furent  pas  oubliés  ;  le  Pasteur  ne 
se  rappelait  du  passé  que  la  soumission  des  brebis  fidèles. 
L'allégresse  de  la  journée  dissipait  les  souvenirs  fâcheux  des 
résistances  et  des  défections.  Rien,  dans  les  paroles  du  Père, 
ne  put  laisser  croire  que  l'œuvre  dont  il  binissait  l'achèvement 
avait  été  pour  lui  la  cause  d'amères  souffrances  et  de  doulou- 
reuses inquiétudes. 

Dans  l'éloge  que  le  P.  Sigogne  faisait  des  habitants  de  Sainte- 
Anne,  nous  l'avons  entendu  louer  leur  fidélité  et  leur  loyauté. 
Nous  ne  doutons  pas  un  instant  que  ses  paroles  ne  fussent  sin- 
cères ;  mais  il  nous  faut  bien  avouer  qu'il  plaçait  à  côté  de 
l'éloge  un  correctif  qui  en  atténue  un  peu  la  portée  : 

«  Vous  êtes  fidèles  à  vos  engagements,  du  moins  les  étran- 
gers vous  rendent  ce  témoignage,  soit  sur  la  bonne  renommée 
de  vos  ancêtres,  soit  sur  votre  propre  mérite;  pourquoi  n'avez- 
vous  pas  la  même  fidélité  envers  l'Eglise  et  les  ministres  de 
Jésus-Christ  ?  » 

Nous  avons  là  l'indication  d'une  des  croix  les  plus  pénibles  à 
porter  pour  le  prêtre,  une  de  celles  dont  le  P.  Sigogne  a  long- 
temps senti  tout  le  poids. 
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Saim  Paul  a  ciabli  le  droit  du  prêtre  à  vivre  de  son  minis- 
tère, dans  des  termes  qui  échappent  trop  souvent  à  l'attention 
distraite  des  chrétiens. 

«.  (Jui  (.jonc  ira\aille  jamais  à  ses  propres  frais?  (^)ui  plante 
une  vii,'nc  ei  ne  mani,'c  pas  de  son  truit  ?  Qui  i,'arde  un  trou- 
peau et  ne  se  nourrit  pas  de  son  lait  ?  La  loi  ne  dit-elle  pas  la 
même  chose  ?  Car  il  est  écrit  dans  la  loi  de  Moyse  :  «  Tu  ne 
lieras  pas  la  bouche  du  bœuf  qui  foule  le  blé.  »  Kst-ce  que 
Dieu  a  souci  des  bœufs  ?  N'est-ce  pas  pour  nous  que  tout  cela 
est  dit?. ..  Si  donc  nous  avons  semé  en  vous  les  biens  spirituels, 
est-il  étonnant  que  nous  participions  à  la  moisson  de  vos  biens 
temporels  ?  Ne  savez-vous  pas  que  ceux  qui  travaillent  dans  le 
sanctuaire  vivent  du  sanctuaire,  et  que  ceux  qui  servent  à  l'au- 
tel ont  leur  part  dans  les  biens  de  l'autel.  C'est  ainsi  que  le 
Seigneur  a  réglé  que  ceux  qui  annoncent  l'Hyangile  doivent 
vivre  de  l'Evangile  '.» 

Les  habitants  de  Sainte-Marie  et  de  Sainte-Anne  s'étaient 
engagés  à  donner  400  dollars  par  an  au  prêtre  qui  consentirait 
à  les  desservir.  Ils  devaient,  en  outre,  fournir  son  bois  de 
chaufifage  et  le  conduire  d'une  paroisse  à  l'autre,  lorsque  les 
exigences  du  ministère  le  demanderaient. 

Le  traitement  consenti  au  missionnaire  subissait,  chaque 
année,  de  regrettables  réductions,  par  suite  delà  négligence  des 
uns  et  du  mauvais  vouloir  des  autres.  Le  bois  arrivait  rare- 
ment à  temps  à  destination  ;  les  occupations,  l'état  des  chemins, 
la  pauvreté  se  mettaient  en  travers  des  bonnes  intentions  et  en 
arrêtaient  l'exécution.  Le  courrier,  chargé  de  conduire  le  Père 
dans  ses  voyages,  s'effrayait  de  la  longueur  et  de  la  difficulté  de 
la  route,  et  inventait  mille  prétextes  pour  manquer  le  rendez- 
vous.  Et,  certes,  les  préte.xtes  avaient  bien  ici  l'apparence  de 
sérieuses  raisons.  Les  communications  entre  Sainte-Marie  et 
Sainte-Anne  se  faisaient  par  terre  ou  par  eau,  et,  en  hiver,  les 
deux  voies  étaient  également  pénibles  et  dangereuses.  Les  tem- 


1  I  Corinth.,  ix,  -j-ib. 


Il6  LA    NOLVELLE-ÉCOSSE 


pètes  sont  fréquenics  sur  les  cotes  du  cap  de  Sable  et  de  la  baie 
Sainte-Marie,  et  leur  soudaineté  trompe  parfois  les  marins  les 
plus  expérimentés.  I.a  voie  de  lerre  dans  les  marécaf^^es  et  les 
bois,  où  la  neii;e  dissimule  les  fondrières,  ne  ^af,me  i^uère 
mieux  les  sympathies  des  voyageurs. 

La  lenteur  et  la  mauvaise  grâce  des  gens,  si  elles  ne  sont  pas 
excusables,,  s'expliquent  aisément,  et  les  circonstances  atté- 
nuantes sont  assez  évidentes  pour  en  accorder  le  bénéfice  aux 
coupables.  Le  récit  de  certain  naufrage,  où  Père  et  rameurs  ne 
durent  leur  salut  qu'à  une  intervention  providentielle  et  mira- 
culeuse, n'était  pas  fait  pour  rassurer  les  timides  et  les  amener 
à  des  sentiments  plus  charitables  et  plus  justes.  Il  nous  est  plus 
difficile  d'atténuer  la  gravité  de  la  faute  commise  contre  le  Père 
en  ne  lui  payant  qu'un  traitement  dérisoire  et  en  l'accompa- 
gnant de  paroles  et  de  procédés  plus  blessants  et  plus  durs  que 
ne  l'eût  été  le  simple  refus  de  rendre  justice. 

Les  habitants,  ayant  pris  l'engagement  de  donner  chaque 
année  quatre  cents  dollars  comme  honoraires,  étaient  tenus 
d'aviser  aux  moyens  les  plus  sûrs  et  les  plus  équitables  pour 
faire  honneur  à  leur  parole.  Ils  en  choisirent  un  qui  séduisait 
par  son  extrême  simplicité  et  son  semblant  de  justice,  et  qui, 
au  fond,  constituait  une  véritable  iniquité.  Sainte-Anne  et 
Sainte-Marie  contribueraient  chacune  pour  une  part  de  la 
somme  proportionnelle  à  la  durée  de  séjour  du  missionnaire 
dans  chaque  endroit;  cette  décision  était  sage  et  personne  ne 
s'avisa  d'y  contredire. 

La  suite  ne  répondit  pas  au  début  et  la  sagesse  abandonna 
les  conseillers  lorsqu'il  s'agit  de  répartir  la  part  de  chaque 
paroisse  entre  les  familles.  Le  ministère  du  prêtre  est  le  même 
pour  tous,  donc  à  égalité  de  droits,  égalité  de  charges,  se  dirent- 
ils,  et  la  somme  fut  divisée  en  autant  de  parts  égales  qu'il  y 
avait  de  chefs  de  famille.  Ils  oubliaient  qu'en  pareil  cas  ce  n'est 
point  la  loi  d'égalité  qui  s'impose,  mais  la  loi  de  proportionnalité. 
Les  impots  sont  partout  proportionnels  et  non  égaux,  bien  que 
tous  les  membres  de  la  société  soient  l'objet  des  mêmes  garan- 
ties et  de  la  même  sollicitude  de  la  part  du  gouvernement. 
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l.os  paroissiens  du  P.  Sii^-oi^nc  rcii^'iiircm  de  ne  pas  compren- 
dre la  justice  de  ce  principe  et  se  cantonnèrent  dans  leur  entê- 
tement. 11  arriva  que  les  pauvres  ne  pouvant  solder  leur 
contribution  et  que  les  néL;liL,'ents  se  joignant  à  eux  pour 
i;rossir  leur  nombre,  le  missionnaire  ne  toucha  qu'une  faible 
partie  des  honoraires  qui  lui  étaient  dus.  Le  budi,'et  personnel 
du  Père  n'eut  plus  la  stabilité  de  celui  de  la  paroisse,  et  le 
déhcit  amena  l'cinprunt  et  la  i^ène  dans  le  ménat,'e  presby- 
te rai. 

il  fallait  une  explication  et  un  exposé  des  principes  de  l'Ei^'lise 
sur  la  matière  ;  la  chose  était  d'autant  plus  nécessaire  que, 
comme  le  dit  un  jour  le  Père  avec  une  pointe  d'humeur  :  «  les 
moins  payants  sont  les  plus  parlants  ». 

Le  26  novembre  i8o3,  le  P.  Sigognc  s'excusait  devant  les 
fidèles  de  Sainte-Marie  de  traiter  en  chaire  des  affaires  qui  pou- 
vaient paraître  étranijères  au  salut  des  âmes  et  au  bien  de  la 
religion  ;  il  le  fera  avec  tout  le  respect  dû  au  lieu  saint  et  au 
tribunal  de  vérité  où  il  se  trouve. 

«  Votre  conduite,  chrétiens,  à  l'égard  du  prêtre  est  contraire 
à  la  charité  et  à  la  justice;  elle  l'est  aussi  à  la  piété  et  à  la  reli- 
gion. Vous  voulez  que  tous  soient  traités  également,  parce  que 
les  besoins  sont  les  mêmes  pour  tous.  Je  conviens  que  vos 
besoins  sont  les  mêmes,  mais  votre  fortune  ne  l'est  pas,  non 
plus  que  les  biens  de  l'esprit. 

«  Ne  payez-vous  pas  les  taxes  civiles  en  proportion  de  vos 
moyens?  Et  ceux  qui  y  contribuent  plus  largement  en  sont-ils 
appauvris  de  manière  à  tomber  au  niveau  de  ceux  qui  ont 
moins  donné  ? 

«  C'est  une  folie  et  une  absurdité  de  prétendre  qu'un  homme 
faible  peut  porter  un  fardeau  aussi  pesant  qu'un  homme  fort; 
c'est  une  injustice  d'extorquer  d'une  personne  une  somme 
qu'elle  ne  peut  ou  ne  doit  pas  donner.  Voilà  le  principe  contre 
lequel  vous  pouvez  parler;  mais  les  paroles,  les  plaintes  et  les 
murmures  ne  changent  rien  à  la  justice.  Quant  à  moi,  je 
vous  déclare   ici   devant  Dieu   que   je  n'approuverai  jamais, 
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nunciinaiu  sa  i^TÙcc,  cci  abus  parmi  \()L1s,  que  je  n'y  consen- 
tirai jamais. 

«Je  ne  suis  point  venu  pour  arracher  le  pain  de  la  main  des 
entants,  ni  prendre  le  bien  de  l'orphelin  ;  loin  de  moi  une  telle 
iniquité,  .le  ne  veux  avoir  aucun  démêlé  d'intérêts;  je  renonce- 
rai plutôt  à  mes  droits.  On  me  dit  que  vous  demandez  que 
j'interdise  l'entrée  de  réi,'lise  et  que  je  refuse  les  sacrements  à 
ceux  qui  n'ont  pas  satisfait  à  leurs  obli.qations  à  mon  éi,'ard.  Je 
n'ai  pas  à  connaître  ceux  qui  sont  dans  cette  situation  ;  c'est 
avec  la  communauté  tout  entière  que  l'engat^'ement  a  été  pris, 
c'est  à  elle  à  le  remplir. 

«  La  religion  et  ma  conscience  me  défendent  de  mêler  les 
sacrements  avec  mes  propres  intérêts  temporels  ;  je  ne  puis 
mettre  en  comparaison  les  sacrements  avec  quelques  shellings 
ou  quelques  piastres.  Puisse  le  Seigneur  me  conserver  dans  ces 
sentiments,  pour  sa  gloire,  pour  le  salut  du  prochain  et  pour 
mon  salut. 

«  N'allez  pas  croire,  pour  cela,  que  j'approuve  ou  que  j'au- 
torise la  négligence  et  l'injustice  de  ceux  qui  manquent  à  leur 
devoir;  mais  je  dois  aux  saints  mystères  un  respect  qui  m'em- 
pêche d'entrer  dans  vos  sentiments. 

«  Je  vous  le  répète,  si  je  dois  avoir  des  démêlés  d'intérêts  avec 
vous,  je  me  retirerai.  Je  suis  venu  sur  votre  demande,  et  ce  que 
j'ai  fait  prouve  que  mon  intention  était  jusqu'ici  de  mourir  au 
milieu  de  vous. 

«  Si  je  ne  vous  suis  plus  agréable  et  si  vous  croyez  que  je  suis 
un  obstacle  à  votre  salut  et  à  celui  de  vos  enfants,  n'ayez  égard 
qu'à  vous-mêmes  et  cherchez  un  prêtre  plus  instruit  et  plus  édi- 
fiant qui  pourra  assurer  le  salut  de  vos  âmes.  Je  vous  aiderai 
dans  cette  recherche,  et  lorsque  vous  l'aurez  trouvé,  je  me  reti- 
rerai sans  amertume.  Si  ma  personne  vous  est  agréable,  je  con- 
sens à  rester  parmi  vous,  quelque  dur  que  soit  mon  ministère 
et  si  isolé  que  soit  ce  coin  du  monde.  Le  poste  que  j'occupe 
suffit  à  mon  ambition. 

«  Mais  plutôt  que  d'être  un  sujet  de  disputes  et  une  occasion 
de  querelles,  je  m'en  irai  chercher  ailleurs  la  paix  que  vous  me 
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refusez  ici.  ("est  la  parole  de  Noire  Seii^iieur  qui  m'y  encou- 
rn'f^c  :  «  Si  on  vous  persécute  dans  une  ville,  passez  dans  une 
autre  ». 

«  Vous  n'avez  pas  rendu  jusliceaiLX  Prètresqui  m"onl  précédé, 
puis-je  espérer  d'attendre  niieu.x.  pour  moi-nième  ?  (>'est  avec 
un  serrement  de  cœur  et  en  me  faisant  violence  que  je  vous 
dis  ces  choses  ;  mais  il  ne  m'était  pas  possible  de  les  taire  plus 
longtemps.  Je  suis  sans  ressources,  incapable  de  payer  mes 
créanciers,  et  les  occupations  de  mon  ministère  m'enlèvent  la 
possibilité  du  travail  manuel  auquel  je  me  soumettrai  pour 
gagner  ma  vie. 

«  Vous  êtes  pauvres,  je  le  veux  bien,  mais  votre  pauvreté 
n'est  pas  si  grande  que  vous  ne  puissiez  pourvoir  à  la  subsis- 
tance de  votre  Pasteur.  Votre  volonté  diminue  en  même  temps 
que  le  nombre  des  familles  augmente. 

«  Je  souhaite  pour  votre  bonheur  et  votre  honneur  que  ces 
rértexions,  qu'il  m'a  été  si  pénible  de  vous  faire,  produisent  en 
vous  des  fruits  de  salut  et  vous  donnent  au  service  de  Dieu  un 
meilleur  cœur  et  une  plus  forte  volonté.  » 

L'année  suivante,  le  Père  constatait  avec  regret  que  ses  avan- 
ces n'avaient  pas  reçu  de  réponse,  et  déclarait  nettement  que 
le  contrat  passé  entre  lui  et  les  habitants  à  son  arrivée  était 
rompu  et  que  sa  conscience  ne  l'obligeait  plus  à  leur  donner 
ses  soins. 

«  Je  reste  parmi  vous,  au  seul  titre  de  la  charité  chré- 
tienne, par  égard  pour  les  personnes  malheureusement  peu 
nombreuses  qui  se  sont  rangées  du  côté  de  la  justice.  Je  ne 
laisserai  pas  seuls  tant  de  vieillards  sur  le  point  de  descendre 
dans  la  tombe,  tant  de  jeunes  gens  et  d'enfants  qui  ont  besoin 
de  connaître  la  Religion,  tant  de  chrétiens  à  qui  les  sacrements 
sont  d'autant  plus  nécessaires  qu'ils  se  montrent  plus  indiffé- 
rents pour  les  recevoir.  Je  recevrai  comme  otïrandes  volontaires 
ce  que  vous  voudrez  bien  m'offrir  de  bon  cœur  et  de  plein  gré.  » 

Le  différend  était  plus  aigu  encore  à  Sainte-Anne  et  la  négli- 
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1,'cncc  des  tjens  plus  accusée;  la  bonté  du  P.  Sii,'OL;ne  linit  par 
tout  arranger.  Saiiiie-Marie  donna  l'exemple  et  ollrit  de  payer 
les  trois  quarts  du  traitement,  [loursii  que  la  présence  du  Mis- 
sionnaire lui  tut  assurée  pendant  dix  mois  de  l'année. 

ix'  Père  accepta  conditionnellcment,  se  réservant  de  limiter 
le  temps  et  l'honoraire,  si  Sainte-Anne  consentait  à  se  montrer 
aussi  i,fénéreuse.  La  soumission  fut  plus  lente  de  ce  coté  ;  on  se 
plaisait  dans  des  discussions  sans  tin  qui  n'avaient  pour  leurs 
auteurs  d'autre  avantat^'e  que  celui  de  leur  taire  oublier  leurs 
oblii,'ations.  Toutes  ces  querelles  intestines,  si  humiliantes  pour 
la  grande  âme  du  P.  Sigogne,  s'éteignirent  peu  à  peu  devant 
l'éclat  de  sa  piété  et  la  pureté  de  son  zèle.  Du  jour  où  il  s'en 
remit  à  la  Providence  de  son  entretien,  la  honte  fit  pénétrer  le 
repentir  dans  l'àme  des  coupables  et  plus  d'un,  en  apportant 
son  offrande,  s'excusait  humblement  de  la  présenter  si  légère 
et  si  inférieure  à  ce  que  l'aurait  voulu  sa  gratitude. 

Puisque  nous  en  sommes  à  décrire  les  tempêtes  qui  ont  mar- 
qué la  première  période  du  ministère  pastoral  du  P.  Sigogne, 
on  nous  permettra  d'en  signaler  une  qui  jette  un  grand  jour  sur 
la  ténacité  des  Acadiens  de  Glare  et  du  cap  de  Sable,  et  sur  leur 
penchant  à  susciter  et  à  entretenir  à  plaisir  des  diflférends  inté- 
rieurs que  la  bienveillance  mutuelle  aurait  dû  écarter.  Disons 
aussi,  à  leur  décharge,  qu'il  est  regrettable  que  les  circonstan- 
ces les  aient  obligés  à  prendre  en  main  la  cause  de  leurs  inté- 
rêts spirituels  et  les  aient  habitués  à  intervenir  dans  des  ques- 
tions que  le  prêtre  seul  aurait  dû  traiter.  La  ditîiculté  présente 
remontait  à  1786  et  divisa  pendant  vingt  ans  les  habitants  de 
Sainte-Marie  et  de  Sainte-Anne. 

Le  P.  Bailly,  en  quittant  Halifax,  en  mai  1772,  avait  confié  à 
un  Irlandais  de  cette  ville,  nommé  Allen,  deux  chasubles  et 
deux  calices  qui  avaient  été  soustraits  par  les  Acadiens  au  pil- 
lage de  1755.  Allen  remit  les  calices  à  Charles  Surette  qui  s'en 
délit  en  i7S6sur  l'ordre  du  Gouverneur  delà  Province  et  les  en- 
voya au  cap  de  Sable,  au  missionnaire,  M.  Le  Dru,  qui  les  avait 
réclamés  pour  l'église  de  ce  quartier.  L'un  des  calices,  emporté 
cà  Halifax,  fut  donné  en  i8o5  à  l'église  de  Sainte-Marie  et  devint 
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aiissilùt  l'objet  des  prolesiaiioiis  des  habiiaiiis  de  Sainte-Anne 
qui  en  rcclaniaient  la  propriété. 

L'aliaire  lut  portée  à  MonseiL;neur  de  Ouébec  par  les  habi- 
tants de  Sainte- .Marie,  et  la  requête  qu'ils  présentèrent  à  Sa 
(irandeur  pt>ui-  délendre  leurs  droits  est  un  niOLlèle  de  modéra- 
lion,  de  termete  respectueuse  et  de  siv^c  raison.  Nous  n'avons 
pas  à  chercher  bien  loin  l'auteur  de  la  supplique. 

.\près  avoir  tait  l'historique  de  la  question,  tel  que  nous 
l'avons  rapporté  plus  haut,  les  sitjnataires  réfutent  la  prétention 
des  i^ens  du  cap  de  Sable  à  la  possession  des  deu.\  calices. 

«  Ils  viennent,  disent-ils.  des  éi,'lises  au.\quelles  nous  appar- 
tenions autrefois  mieux  qu'eux,  puisqu'au  cap  de  Sable  il  n'v  a 
jamais  eu  autrefois  de  prêtre  résidant,  ni  de  vases  sacrés  ;  nous 
croyons  donc  que  notre  droit  est  au  moins  égal  au  leur. 

«  Tant  qu'ils  n'ont  eu  à  Sainte-Anne  qu'un  seul  des  deux 
calices,  nous  n'avons  jamais  songé  à  le  réclamer,  et  nous  les 
remercions  même  de  l'usage  que  nous  en  avons  fait  depuis  six 
ans  ;  mais  quel  droit  peuvent-ils  avoir  à  posséder  les  deux,  tan- 
dis que  nous  en  serions  totalement  privés?  » 

Le  P.  Sigogne  écrivit,  de  son  côté,  une  lettre  contidentielle 
à  Québec,  afin  d'établir  le  droit  des  paroissiens  de  Sainte-Marie 
et  de  dévoiler  l'unique  auteur  du  différend.  En  même  temps, 
il  plaidait  leur  cause  auprès  de  leurs  frères  de  Sainte-Anne 
qu'il  s'efforçait  d'amener  à  la  raison. 

La  réponse  de  Monseigneur,  arrivée  sur  ces  entrefaites,  ne 
satistit  point  le  P.  Sigogne  qui  voulait  une  solution  définitive 
et  non  une  sorte  de  compromis  propre  à  mécontenter  les  deux 
partis.  Il  tint  secrète  la  lettre  de  Sa  Grandeur  et  revint  à  la 
charge,  exposant  de  nouveau  toutes  les  raisons  capables  d'éclai- 
rer le  Prélat,  et  évitant,  avec  une  habileté  remarquable,  de 
paraître  importun  et  d'éveiller  de  légitimes  susceptibilités. 

La  mort  de  Msi^  Denaut  porta  fort  heureusement  l'affaire  au 
tribunal  de  son  successeur,  Mgr  Plessis,  qui  eut  l'avantage  de 
la  terminer.  Il  prononça  en  faveur  de  l'église  de  Sainte-Marie, 
et  sa  décision  mit  tin  à  une  querelle  dont  on  ne  s'explique  ni 
l'importance,  ni  la  durée. 
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Le  P.  Si^Oi,'nc  couronna  ses  travaux  de  construction  par  le 
presbytère  qu'il  bàlit  à  quelques  pas  de  réi,'lise,  à  louest  du 
chemin  du  iloi.  Il  s'était  déjà  conslruil  depuis  quelque  temps 
une  maison  dont  il  entendait  bien  être  le  seul  propriétaire.  Il 
l'avait  placée  sur  une  parcelle  de  terre  achetée  de  ses  deniers  et 
l'avait  élevée  sans  demander  le  concours  des  paroissiens.  Le 
^  non  sum  liber?  »  de  saint  Paul  plaisait  à  sa  nature   lière 


Presbytère  du  P.  Sigogne  en  1820. 

et  indépendante,  et  il  aurait  voulu,  comme  l'apôtre,  annoncer 
l'Evangile  sans  recourir  à  la  charité  des  fidèles.  La  réalité  étouf- 
fait ces  belles  aspirations  et,  bon  gré  mal  gré,  il  fallait  tendre 
la  main  et  se  dire,  dans  les  heures  d'humiliation  :  «  Libre,  je 
me  suis  fait  le  serviteur  de  tous  pour  gagner  un  plus  grand 
nombre  d'àmes  »  ^ 

Le  Père  avait  l'indépendance,  mais  c'était  aux  dépens  de  son 
ministère.  Sa  maison,   située  près  de  l'ancienne  église,  était 
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d'accès  dillicile  pour  les  ^'cns,  et,  à  la  loni^'ue,  les  tréquenies 
visites  du  missionnaire  à  réf,'lise  deviendraient  plus  dilliciles 
par  suite  de  réloi^'ncmenl  du  presbvtère. 

Le  P.  SiL;oi,'ne  proposa  de  prendre  lu  construction  du  nou- 
veau presbytère  à  sachar^'e,  pourvu  qu'on  voulût  bien  lui  assu- 
rer une  somme  convenable  et  la  répartir  entre  les  familles.  Les 
t'aniiUes  pauvres  ne  seraient  pas  comprises  dans  la  répartition. 

Le  S  a\ril  iSio,  la  paroisse  consultée  accepta  avec  reconnais- 
sance cette  proposition  et  promit  d'amener  le  bois  équarri 
sur  remplacement  du  presbytère  et  de  verser  la  somme  de 
800  piastres  pour  le  reste  du  travail.  Le  vent  n'était  plus  aux 
divisions,  ni  aux  disputes  stériles;  le  3o  avril,  la  charpente 
était  debout,  et  dans  les  premiers  jours  de  décembre,  le  P.  Sigo- 
gne  prenait  possession  de  son  nouveau  presbvtère. 


CHAPITRE    VI 

Le  Pasteur  d'âmes.  —  Le  culte  et  la  liturgie  catholique  à 
Sainte-Marie.  —  Les  danses  et  les  veillées.  La  mode. 
—  Scènes  de  la  primitive  Eglise.  —  La  justice  et  l'hon- 
neur au  tribunal  du  P.  Sigogne. 


«  Vous  reconnaîtrez,  disait  un  jour  le  Père  Sigogne  à  son 
peuple,  que  le  bon  Dieu  ne  vous  .a  pas  abandonnés,  s'il  vous 
envoie  des  pasteurs  qui  vous  aiment  et  travaillent  au  salut  de 
vos  âmes,  et  non  des  mercenaires  qui  servent  avant  tout  leurs 
propres  intérêts.  » 

Nous  avons  feuilleté  avec  soin  les  manuscrits  où  le  mission- 
naire a  consigné  quelques-uns  de  ses  sermons  ;  nous  avons  lu 
avec  attention  les  feuillets  détachés  auxquels  il  a  confié  un  bon 
nombre  de  discours  de  circonstance  ;  nous  n'avons  pas  trouvé 
une  seule  ligne  qui  ne  respirât  le  zèle  le  plus  ardent  et  le  plus 
désintéressé,  le  souci  constant  du  bien  des  âmes  confiées  à  sa 
sollicitude.  Pour  les  questions  où  les  intérêts  matériels  étaient 
en  jeu,  nous  savons  déjà  que  le  Père  les  regardait  toujours  du 
côté  surnaturel,  et  que  la  solution  était  inspirée  par  les  avan- 
tages qui  en  reviendraient  aux  âmes,  plus  que  par  le  désir  de 
satisfactions  personnelles  et  intéressées.  C'est  ce  qui  donnait  à  la 
prédication  du  P.  Sigogne  ce  ton  de  simplicité  majestueuse  si  voi- 
sin du  genre  homélistique  de  nos  grands  docteurs  catholiques. 

Le  Père  voulait  imiter  le  divin  Maître  et  ressembler  au  Pas- 
teur dont  le  portrait  nous  a  été  laissé  dans  l'Evangile.  Les 
obligations  de  sa  charge  lui  étaient  toutes  également  chères,  et 
il  savait  que  le  bien  des  âmes  est  aussi  intéressé  dans  l'expul- 
sion des  vendeurs  du  temple  et  dans  le  zèle  de  la  maison  du 
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Père  céleste  que  dans  la  i^'uérison  des  consciences  malades  et  la 
prédication  des  jui,'emcnts  de  Dieu. 

Un  des  premiers  soins  du  Père,  nous  l'avons  \u,  tut  de  don- 
ner aux  cérémonies  du  culte  l'éclat  et  la  beauté  que  réclame  la 
sainteté  des  mystères  dont  elles  sont  l'expression.  L'éducation 
reli<,neuse  du  peuple  se  fait  par  les  sens  autant  que  par  l'intel- 
ligence, et  si  les  yeux  ne  lui  apprennent  rien  des  beautés  de 
la  religion,  si  les  oreilles  ne  lui  apportent  jamais  des  harmonies 
plus  pénétrantes  et  plus  pures  que  celles  des  chants  profanes, 
il  doute  de  la  vérité  de  cette  religion  qui  rejette  une  partie  de  sa 
nature  et  ne  veut  rien  accorder  aux  sens  qu'elle  a  cependant 
mission  de  satisfaire  dans  de  justes  limites. Cette  leçon  de  cho- 
ses religieuses  était  plus  nécessaire  encore  aux  colons  de  Clare 
et  d'Argyle  qui  avaient  grandi  dans  la  privation  et  l'ignorance 
des  cérémonies  du  culte  catholique. 

L'église  de  la  Pointe,  malgré  sa  pauvreté  et  son  délabrement, 
fut  tenue  avec  une  propreté  qui  contrastait  avec  sa  misérable 
apparence.  Le  Père  ne  confiait  le  soin  de  son  entretien  à  des 
mains  étrangères  que  pendant  ses  absences,  et,  dès  son  retour, 
il  reprenait  son  rôle  modeste  et  aimé  de  décorateur.  De  bonne 
heure,  il  voulut  avoir  un  jardin  autour  de  son  presbytère,  et  la 
culture  des  légumes  cédait  le  pas  à  celle  des  fleurs.  Tant  qu'il 
habita  près  de  l'ancienne  église,  les  vents  contrariaient  ses 
plans  et  il  arriva  souvent  qu'une  nuit  anéantit  du  même  coup 
ses  espérances  et  celles  de  sa  chère  Eglise. 

Lorsqu'il  eut  pris  possession  du  nouveau  presbytère,  il  se 
précautionna  contre  l'impitoyable  destructeur  et  entoura  son 
jardin  d'un  mur  qui  permit  aux  fleurs  de  braver  ses  assauts. 
L'autel  y  gagna  d'avoir  chaque  dimanche  des  fleurs  naturelles, 
que  le  Père  y  plaçait  suivant  son  goût,  et  sans  se  soucier  des 
réclamations  que  ses  innovations  suscitaient  parmi  les  ancien- 
nes préposées  à  l'ornementation.  Les  fleurs  artificielles  avaient 
des  sympathies  qui  grandissaient  en  présence  des  prétentions 
de  leurs  rivales,  et  le  P.  Sigogne,  en  homme  conciliant,  ne 
s'opposait  pas,  à  certains  jours,  à  leur  réapparition.  Sa  seule 
vengeance  était  de  lancer  contre  les  intruses  le  terme  le  plus 
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méprisant  que  lui  fournil  son  vocabulaire  :  «  Ce  sont  des  papil- 
lotes ».  11  riait  de  son  innocente  malice  et  se  promettait  secrè- 
tenicnidcla  rein)u\elcr  à  la  iMcmicre  occasion. 

Le  chant  parle  au.\  oreilles  plus  fortement  que  les  Heurs  ne 
le  font  au.K  veux,  et  le  Pasteur  qui  le  traite  à  la  lé<,'èrc  ne  com- 
prend rien  au  cœur  humain  et  néi^'lige  imprudemment  d'uti- 
liser une  des  sources  les  plus  fécondes,  où  s'alimente  la  piété 
des  lidèles.  Si  saint  Gréi^oirc.  le  Pape  du  ministère  pastoral,  a 
acquis  de  nombreu.x  titres  à  l'admiration  du  monde  chrétien, 
en  est-il  un  qui  s'impose  plus  à  notre  reconnaissance  que  celui 
de  restaurateur  du  chant  sacré?  Son  nom  a  passé  dans  l'his- 
toire pour  qualifier  son  œuvre,  et  nous 'ne  perdons  rien  de  no- 
tre admiration  pour  le  i;rand  Pontife  lorsque  nous  le  voyons 
entouré  de  jeunes  gens  et  d'enfants  qu'il  forme  lui-même  à 
l'exécution  de  la  musique  sacrée. 

Le  P.  Sigogne  fut  largement  secondé,  dans  l'accomplisse- 
ment de  ce  devoir,  parla  bonne  grâce  avec  laquelle  les  gens 
se  prêtèrent  à  son  désir. 

Les  Acadiens.  et  ceci  n'est  point  un  éloge  banal  à  leur 
adresse,  naissent  chanteurs,  et  chacun  d'eux  trouve  dans  son 
berceau  une  lyre  dont  les  cordes  n'attendent  que  les  doigts  de 
l'artiste  pour  résonner  et  charmer  l'oreille.  A  Port-Royal,  ils 
chantaient  et,  ajoutons  tout  bas,  ils  dansaient  dans  les  réu- 
nions des  soirs  d'hiver  et  les  jours  de  réjouissances  publiques. 

Les  souffrances  de  l'exil  ont  conservé  la  mélodieuse  douceur 
de  leur  voix  et  l'ont  enrichie  d'une  nuance  de  tristesse  qui  en 
rehausse  le  charme  et  la  beauté.  Est-ce  timidité  ou  défiance, 
l'Acadien  ne  chante  qu'accompagné  d'un  instrument  dont  il 
joue  d'ailleurs  d'instinct  et  le  plus  souvent  sans  avoir  reçu  de 
leçons.  Le  milieu  était  éminemment  favorable  à  l'introduction 
du  chant  liturgique  ;  le  P.  Sigogne  se  soumit  à  un  travail 
préparatoire  qui  aurait  rebuté  une  volonté  moins  forte  que  la 
sienne  et  lui  aurait  fait  différer  la  réalisation  de  son  projet. 

En  présence  du  manque  absolu  de  livres,  il  se  lit  copiste  et 
entreprit  de  doter  son  lutrin  du  traditionnel  in-folio  des  siècles 
passés.  Un  morceau   de  zinc  percé  au  centre  d'une  ouverture 
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carrée  lui  servit  de  caractère  et  se  prêta  éi;alement.  par  un  sim- 
ple chanijcment  de  position,  à  l'impression  des  notes  Ioniques 
et  des  brèves.  Nous  a\'ons  eu  la  bonne  fortune  de  \oir  deux  de 
CCS  livres  sortis  des  presses  improvisées  du  curé  de  Sainte- 
Marie.  Tout  y  est  trace  avec  un  soin  et  une  netteté  qui  feraient 
envie  aux  moines  copistes  du  moyen  âge. 

La  simplicité  n'en  exclut  pas  l'élégance,  et  la  fantaisie  artis- 
tique du  Père  a  pris  sa  liberté  dans  l'ornementation  de  cer- 
taines capitales.  La  reliure  sort  du  môme  atelier  et  des  mômes 
mains,  el  le  li\re  de  comptes  note  les  frais  de  toile  qu'elle  a 
nécessités. 

Tout  en  donnant  son  temps  et  son  habileté  à  ce  travail,  le 
Père  préparait  ses  chantres  et  les  formait  à  la  lecture  du  latin. 
La  langue  était  plus  réfractaire  que  la  voix  et  hésitait  souvent 
à  prononcer  un  mot  dont  le  sens  échappait  à  l'esprit.  Un  tré- 
pignement de  pieds,  accompagné  d'une  parole  qui  pouvait  être 
un  encouragement  ou  un  reproche,  chassait  l'hésitation  et  remet- 
tait la  lecture  en  train.  La  pratique  du  chant  fut  l'affaire  de 
quelques  leçons  que  l'usage  compléta  et  perfectionna. 

Ce  fut  un  événement  à  Sainte-Marie  que  la  première  appari- 
tion du  chœur.  Le  Pèreavaitélevé,àquelquesmètresde  la  balus- 
trade, une  estrade  sur  laquelle  se  trouvaient  plusieurs  rangées 
de' sièges  parallèles  à  l'autel.  La  dernière  rangée,  plus  haute  que 
les  autres,  était  réservée  aux  chantres  qui  procuraient  au  chœur 
un  concours  effectif;  le  maître-chantre  occupait  le  milieu  de 
cette  ligne,  et  sa  dignité  lui  valait  un  siège  plus  haut  de  quel- 
ques pouces  que  celui  de  ses  collègues.  Les  enfants  des  chantres 
ou  les  jeunes  gens  dont  l'éducation  artistique  demandait  des 
soins  plus  prolongés  occupaient  les  petits  sièges  et  donnaient 
au  chœur  le  prestige  du  nombre  plus  encore  que  l'appui  de 
leurs  voix.  Au  centre,  un  large  pupitre  portait  l'antiphonaire. 

Le  chant  de  la  grand'messe  était  laissé  en  entier  à  la  respon- 
sabilité du  chœur;  le  P.  Sigogne  se  joignait  aux  chantres 
pendant  les  vêpres  et  les  compiles  et,  se  plaçant  en  face  du 
lutrin,  entraînait  par  sa  voix  vibrante  et  claire  tous  ceux  qu'il 
avait  autour  de  lui.  Au  moindre  écart  que  l'inexpérience  ou  la 
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disiraciion  arrachait  à  un  de  ses  voisins,  le  Père  se  retournait 
avec  vivacité  et,  par  une  note  fortement  accentuée  ,  ramenait 
dans  le  droit  chemin  le  chanteur  éi;aré. 

Les  t'emmes,  bien  qu'exclues  du  clueur,  pouvaient  de  leurs 
places  prendre  part  aux  chants  de  ri\i;lisc.  Dans  les  quartiers 
moins  faxorisés,  leur  concours  devenait  même  indispensable, 
et  on  m'a  raconté  qu'un  jour  où  la  maîtresse-chanteuse  de 
Meteghan  était  absente,  le  Père  dut  se  fâcher  pour  décider  les 
autres  à  rompre  le  silence  que,  par  timidité,  elles  s'obstinaient 
à  i^arder. 

iNous  avons  dit  quelle  attention  et  quel  zèle  le  P.  Siij;ogne 
apporta  à  la  célébration  de  la  Fête-Dieu  et  comment  le  sanc- 
tuaire de  sa  pauvre  église  se  remplit  d'enfants  qu'il  avait  initiés 
aux  cérémonies  du  culte  catholique.  Aucune  solennité  relifjicuse 
n'était  laissée  de  côté,  et  l'on  se  souvient  toujours  à  Sainte- 
Marie  des  cérémonies  si  touchantes  de  la  Semaine-Sainte, 
telles  que  les  faisait  M.  Sii,'Oi,Mie. 

Aujourd'hui  encore,  les  jours  saints  sont  célébrés  et  chômés 
dans  toutes  les  paroisses  de  la  baie,  et  à  l'adoration  de  la  croix 
du  vendredi-saint,  un  curé  pourrait  compter  le  nombre  de  ses 
ouailles  absentes. 

La  Première  Communion  tenait  une  place  de  choix  parmi  les 
fêtes  de  l'année  liturgique.  La  préparation  des  enfants  était 
abandonnée  en  partie  à  la  sollicitude  et  au  soin  des  parents. 
L'organisation  et  l'étendue  de  la  paroisse  rendaient  impossible, 
les  premières  années,  un  cours  régulier  d'instruction  religieuse. 
Les  mères  se  constituaient  les  institutrices  de  leurs  enfants,  et 
dans  cette  tâche,  où  le  dévouement  est  l'unique  gage  de  réussite, 
le  succès  ne  répondait  pas  toujours  à  l'attente  du  P.  Sigogne. 
La  négligence  des  parents  donnait  la  main  à  l'humeur  vaga- 
bonde et  paresseuse  des  enfants,  et  ces  derniers  devenaient 
jeunes  hommes  avant  d'avoir  accompli  ce  grand  acte  de  la  vie 
chrétienne. 

Le  temps  remédia  à  cet  état  de  choses  et,  lorsque  le  Père  put 
prendre  sur  lui  la  responsabilité  de  la  préparation,  l'ignorance 
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céda  dcNant  son  inllcxiblc  tcniielc  cl  son  inlaiii^ablc  dévoue- 
ment. 

Dans  les  jours  qui  précédaient  la  cérémonie,  les  rares  mai- 
sons situées  dans  le  voisina^^'c  de  l'é^'lisc  étaient  remplies  d'une 
léi,'ion  d'entants  venus  de  tous  les  points  de  la  baie  Sainte- 
Marie.  De  Sainte-Croix  à  la  Rivière  aux  Saumons,  tous  les 
quartiers  avaient  leurs  représentants,  et  ce  n'était  pas  le  côté 
le  moins  attravant  de  ces  réunions  que  la  rencontre  de  cousins 
qui  n'avaient  jamais  auparavant  soupçonné  leur  étroite  parenté. 
Le  P.  Sigogne  invitait  les  parents  à  s'unir  à  leurs  enfants 
dans  la  prière  et  dans  l'assistance  aux  exercices  de  la  retraite 
préparatoire. 

La  cérémonie  se  faisait  le  dimanche  et  revêtait  l'éclat  des 
plus  grandes  fêtes.  L'impression  qu'elle  laissait  aux  enfants 
était  d'autant  plus  vive  que  jusque-là  la  plupart  n'avaient  fait 
à  l'église  que  de  rares  apparitions,  et  la  pompe  du  culte  s'ajou- 
tait à  la  réception  de  la  sainte  Eucharistie  pour  faire  de  cette 
solennité  le  jour  mémorable  de  leur  vie. 

Pendant  longtemps,  les  occasions  de  renouveler  leur  Pre- 
mière Communion  ne  se  présentèrent  à  de  nombreux  enfants 
qu'à  de  longs  intervalles,  et  si  leur  foi  s'est  conservée  intacte 
et  forte  dans  la  disette  forcée  des  sacrements  de  l'Eglise,  il  faut 
en  rapporter  tout  le  mérite  à  la  sollicitude  affectueuse  que  le 
Père  mettait  dans  la  préparation  de  cette  journée. 

Fêtes  et  culte  extérieur  n'étaient  pour  le  P.  Sigogne  que  le 
moyen  d'arriver  aux  âmes  qu'il  ambitionnait  de  gagner  à 
Dieu.  «  jEmulor  enim  vos  Dei  œmulatioiie  »  L  Ces  paroles  de 
saint  Paul,  il  les  a  sous  mille  formes  répétées  à  son  peuple,  et 
l'insistance  qu'il  met  à  les  rappeler  serait  inexplicable  si  le 
zèle  ne  les  avait  pas  accompagnées. 

La  pratique  a-t-elle  bien  répondu  à  cette  aftirmation,  et  la 
direction  spirituelle  du  P  Sigogne  s'impose-t-elle  vraiment  à 
notre  attention  ?  A-t-elle  été  marquée  au  coin  de  la  sagesse  et 
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de  la  pindt-'iKL'  ;  ou  iK'  s'est  elle  pas  égarée  dans  les  excès  d'un 
rigorisme  outré  ?  A  prendre  les  laits  en  eux-mêmes,  indépen- 
damment du  milieu  où  ils  se  sont  produits,  nous  inclinerions 
aisément  \ers  um^  solution  défavorable  au  missionnaire.  Les 
mesures  énergiques  répugnent  à  notre  tempérament  fait  de 
sage  philosophie  plus  que  de  surnaturel  et  de  foi.  Dans  notre 
amour  du  juste  milieu,  nous  donnons  la  préférence  au  roseau 
brisé  et  à  la  mèche  fumante,  et  nous  oublions  les  sépulcres 
blanchis  et  la  pierre  mise  au  cou  du  scandaleux. 

Ajouterons-nous  que  les  paroisses  même  les  plus  chrétien- 
nes ont  une  tendance  marquée  au  relâchement,  et  qu'un  Pas- 
teur qui.  en  présence  du  scandale,  ne  trouverait  pas  dans  son 
àme  sacerdotale  une  parole  de  reproche  ou  la  menace  d'un 
châtiment  mérité, "serait  bientôt  témoin  des  plus  douloureuses 
défections.  Les  Acadiens,  redisons-le  une  dernière  fois,  ahn  de 
ne  pas  les  charger  à  plaisir,  ont  vécu  dans  un  si  déplorable 
abandon  que  le  désordre  a  dû  s'introduire  à  l'ombre  de  ce 
délaissement  et  éclater  parfois  en  scandales  déplorables.  Le 
P.  Sigogne  connaissait  la  vivacité  de  la  foi  de  son  peuple,  il 
la  savait  à  l'épreuve  des  sollicitations  du  dehors  et  des  révoltes 
du  dedans,  il  s'appuya  sur  elle  et  en  fit  son  auxiliaire  dans  la 
lutte  qu'il  mena  contre  le  relâchement  et  le  désordre, 

La  danse  reçut  les  premiers  coups  ;  mais,  vivace comme  tout 
ce  qui  accommode  les  passions  et  garde  les  apparences  de  l'hon- 
nêteté, elle  résista  longtemps  et  ne  fit  qu'une  soumission  mo- 
mentanée. Le  Père  la  dénonça  jusqu'au  bout  comme  une  des 
causes  de  démoralisation  de  la  jeunesse,  par  les  occasions  de 
péchés  qu'elle  multiplie  et  la  frivolité  qu'elle  introduit  dans  la 
vie. 

Il  la  tolérait  pour  ses  chers  Indiens,  et  lorsque  la  fête  de 
Sainte-Anne  les  amenait  à  Sainte-Marie,  il  assistait  à  leurs 
rondes  innocentes  et  joyeuses  et  riait  de  bon  cœur  du  bonheur 
de  ses  enfants  privilégiés.  A  ceux  qui  s'étonnaient  de  cette 
préférence,  le  Père  répondait  avec  bonhomie  :  «  Dansez 
comme  eux,  en  plein  jour  et  en  public,  et  mettez-v  la  même 
simplicité.  »  C'était  trop  de  conditions  imposées  à  la  fois,  et 
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leur  acceptaiioii  eût  promplcincni  calme  les  danseurs  les  plus 
déterminés. 

Il  n'y  avait  d'exception  à  la  défense  que  pour  les  jours  de 
noces,  et  la  restriction  exigée  n'était  pas  pour  plaire  aux  inté- 
ressés. Les  lilles  devaient  danser  dans  une  salle  séparée  de  celle 
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des  garçons,  et  toute  infraction  à  la]règlc  était  punie  d'une  sé- 
vère réprimande  et  d'un  châtiment. 

Le  fils  d'une  bonne  vieille  m'a  raconté  que  sa  mère,  femme 
fort  respectable  et  très  estimée  dans  le  pays,  voulut  se  mêler, 
un  jour  de  noces,  aux  danses  des  jeunes  filles.  Elle  avait  cédé 
aux  sollicitations  de  quelques  espiègles  qui  en  voulaient  à  sa 
gravité  et  s'étaient  promis  de  la  lui  faire  oublier.  La  faute,  nous 
l'avouons,  était  légère.  La  conscience  de  la  coupable  s'en  alar- 
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ma.  et  elle  la  souniii  au  juiicniciil  du  prètrcdans  la  confession. 
Le  P.  Sii^oi;nc  ne  prit  point  la  chose  en  riant,  comme 
l'avaient  fait  les  jeunes  étourdies  ;  il  vovaitdans  l'acte  un  Ic- 
^'er  scandale,  auquel  la  vertu  de  sa  paroissienne  donnait  plus 
d'importance  ;  il  hlàma  la  condescendanccdela  mère  defamille 
et  l'invita  à  une  plus  ijrande  réserve  à  l'avenir. 

La  condition  que  le  Père  mettait  aux  danses  nous  dit  assez 
comment  il  traitait  les  veillées  et  quelle  vigilance  il  demandait 
aux  parents  d'apporter  à  les  défendre.  La  vertu  y  fait  le  plus 
souvent  naufrage,  et,  aux  veux  du  missionnaire,  ces  réunions 
solitaires  et  ces  courses  nocturnes  étaient  la  source  des  désor- 
dres extérieurs  contre  lesquels  il  était  obligé  de  sévir. 

Les  exigences  de  la  mode  n'étaient  guère  mieux  accueillies 
du  curé  de  Sainte-Marie.  En  nSio,  l'habillement  avait  gardé 
la  modestie  et  la  simplicité  des  premières  années  de  la  colonie. 
La  coiffure  des  femmes  ne  subissait  pas,  comme  aujourd'hui, 
l'influence  changeante  des  saisons  et  n'avait  aucune  prétention 
à  s'imposer  aux  regards  du  public.  La  gracieuse  coiffe  blanche 
encadrait  à  merveille  le  visage  des  Acadiennes  et  confondait 
la  jeune  lille  et  l'aïeule  dans  la  même  tenue  modeste  et  réservée. 

Les  filles  d'tlve  ont  conservé  quelque  chosede  la  curiosité  de 
leur  mère;  celles  de  Sainte-Marie  voulurent  connaître  la  rivière 
Saint-Jean,  où  leurs  frères  abordaient  souvent,  et  dont  ils  les 
entretenaient  à  leur  retour.  Les  deux  premières  visiteuses  y 
laissèrent  leur  coiffe  et  l'échangèrent  contre  un  chapeau.  L'in- 
novation était  hardie  et  lit  du  bruit  dans  Clare,  ville  étrangère 
jusqu'alors  aux  révolutions  de  la  mode.  Les  jalouses  se  deman- 
daient si  les  novatrices  pousseraient  l'audace  jusqu'à  introduire 
dans  l'église  leur  coiffure  provocatrice,  au  milieu  des  modestes 
bonnets  de  leurs  compagnes.  L'hésitation  ne  fut  pas  longue. 

Pour  finir  l'affaire  au  plusvite  et  donner  au  chapeau  droit  de 
cité  dans  Clare  et  droit  d'entrée  dans  le  lieu  saint,  les  deux  au- 
dacieuses se  décidèrent  à  tenter  l'aventure  le  dimanche  suivant 
et  à  paraître  avec  leurs  chapeaux.  Le  P.  Sigogneeut  vite  aperçu 
dans  les  rangs  des  femmes  les  deux  intrus  qui  ne  parvenaient 
pas  à  dissimuler  leur  orgueilleuse  forme.    Il  les  fi.xa  quelques 
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secondes  Cl  remit  à  la  tin  de  la  messe  la  correction  qu'il  médi- 
tait. 11  V  eut  bien  des  tètes  distraites  ce  jour-là,  dans  l'étjlisede 
Saintc-.Marie  ;  on  attendait  impatiemment  le  moment  du  ser- 
mon et  on  escomptait  d'avance  le  plaisir  peu  charitable  d'assis- 
ter à  riiumiliation  des  \aniteuses.  Tout  se  passa  comme  on 
l'avait  prévu.  Le  Père  prit  à  parti  les  filles  assez  peu  respec- 
tueuses des  coutumes  de  leur  pays  pour  les  mépriser,  et  assez 
léi^ères  pour  rouL;irdu  costume  de  leurs  parents. 

La  leçon  était  sévère  et  plus  d'une  femme  s'applaudissait  de 
n'avoir  pas  succombé  à  la  même  tentation  de  vanité.  L'un  des 
chapeaux  disparut  sous  les  coups  de  la  réprimande  et  attendit 
des  temps  plus  heureux  pour  réapparaître;  fautre  tint  tète  à 
l'orage,  et  Ton  m'a  dit  que  le  visage  de  la  révoltée  se  couvrit 
d'ulcères  et  la  força  à  reprendre  l'humble  coift'ure  qu'elle  avait 
si  dédaigneusement  rejetée. 

Mes  lectrices  souriront  de  la  sollicitude  du  P.  Sigogne  pour 
la  toilette  de  leurs  aïeules  et  se  féliciteront  de  la  victoire  qu'elles 
ont  fini  par  remporter.  Qu'elles  soient  modestes  dans  leur 
triomphe  ;  la  défaite  de  leurs  parents  leur  a  valu  ce  riche  héri- 
tage de  foi  et  de  vertu  dont  elles  profitent  et  qu'elles  sont  tentées 
de  dissiper.  Les  digues  que  leurs  ancêtres  ont  élevées  sur  les 
ruisseaux  de  Clare  arrêtent  et  utilisent  leurs  eaux,  qui  sans  cela 
se  perdraient  dans  une  course  inutile  ;  les  défenses  du  P.  Sigo- 
gne se  sont  élevées  comme  autant  de  digues  qui  ont  arrêté 
l'humeur  inconstante  et  légère  des  jeunes  Acadiennes,  et  les  ont 
fixées  pour  lo'ngtempsdans  l'amour  du  devoir  et  dans  la  prati- 
que de  la  vertu. 

Le  zèle  du  missionnaire  rencontra  des  oppositions  qu'il 
chercha  à  réduire,  et  se  heurta  à  certains  jours  à  des  révoltes  et 
à  des  fautes  qui  exigeaient  un  châtiment  exemplaire.  Ces  faits, 
heureusement  rares,  nous  reportent  aux  temps  apostoliques,  et 
je  ne  sais  lequel  nous  devons  le  plus  admirer,  de  la  fermeté  du 
pasteur  ou  de  l'humble  soumission  des  coupables.  Nous  laisse- 
rons le  Père  nous  raconter  la  faute  et  nous  dire  le  châtiment  '■> 
ses  paroles,  empreintes  d'une  religieuse  tristesse  et  d'une  dou- 
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lourcLise  compassion,  nous  dévoileront  la  tendresse  de   son 
ànie  et  la  contrainte  qu'il  s'imposait  dans  la  répression  : 

<s  Depuis  quelque  temps,  peuple  chrétien,  il  se  dit  parmi  les 
catholiques  dont  je  suis  le  pasteur  qu'il  existe  dans  le  troupeau 
un  prévaricateur,  qui,  comme  l'infidèle  Achab,  jette  le  trouble 
dans  Israël.  Vous  ne  doutez  pas  de  l'atiliction  que  j'en  ai  res- 
sentie. Ces  bruits,  j'ai  malheureusement  trouvé,  à  mon  retour, 
qu'ils  sont  véritables,  et  le  cha£,'rin  que  j'en  ai  éprouvé  a  été 
partagé  par  nos  frères  de  l'établissement  que  je  viens  de  quit- 
ter '.  Je  vous  le  dis,  atin  que  vous  sachiez  quels  sont  leurs  sen- 
timents ;  et  je  veux  croire  que  le  fait  que  je  déplore  est  aussi 
condamné  par  ceux  qui  m'écoutent  en  ce  moment. 

«  Mon  étonnement  a  été  si  ijrand,  ma  consternation  si  pro- 
fonde, la  répulsion  qu'il  m'inspire  si  vive,  que  je  veux  m'expli- 
quer,  avant  de  vous  donner  la  paix  du  Seigneur  par  le  salut 
sacerdotal  :  «  Dominus  vobiscum  »,  craignant  de  la  donner  à 
des  indignes,  car  je  regarderais  comme  tels,  non  seulement 
ceux  qui  se  sont  rendus  coupables  d'une  horrible  prévarication 
contre  les  lois  les  plus  saintes  de  l'Eglise,  mais  encore  ceux  qui 
v  ont  coopéré  par  leur  présence  et  leurs  conseils  et  ceux  qui 
l'ont  approuvée  et  s'en  sont  réjouis.  » 

L'exorde,  on  le  voit,  débute  par  des  accents  attristés  et  une 
affectueuse  compassion,  mais  la  pensée  de  la  faute  fait  monter 
l'indignation  au  cœur  du  Père  et  lui  arrache  ces  superbes 
accents  qui  sont  un  écho  du  «  Nolite  dare  sanctiim  canibus  », 
et  que  ne  renieraient  pas  nos  grands  orateurs  sacrés. 

Le  fait  est  ensuite  rappelé  en  quelques  paroles  aux  assistants 
qui  le  connaissent  tous  dans  ses  moindres  détails.  C'est  un 
mariage  contracté  malgré  les  parents,  dans  un  degré  réservé 
par  l'Eglise,  sans  dispense  de  l'empêchement,  en  présence  d'un 
ministre  incompétent  qui  a  été  inhdèle  à  sa  propre  communion, 


Ceux  de  Sainte-Marie. 


l36  LA    NOrVELLE-KCOSSF, 


puisqirdlc  lui  dclciid.  cominc  l'I^^lisc  callioli^juc,  ces   unions 
conju^'ales. 

«  Ainsi,  cliréiicns.  ajoute  aussilôl  le  P.  Si,^Of,'ne,  avec  une 
franchise  de  langat^c  qui  dut  taire  passer  un  frisson  d'épouvanlc 
dans  l'àme  des  fidèles,  je  le  déclare  devant  vous  ici,  le  mariage 
de  P...  et  de  R...  est  nul  devant  Dieu  et  devant  les  hommes. 
Que  ceux  qui  l'ont  conseillé  y  rétiéchissent  devant  leur  cons- 
cience, et  qu'ils  comprennent  la  faute  qu'ils  ont  commise  en 
précipitant  deux  enfants  dans  un  abîme  de  crimes  et  de  désor- 
dres; qu'ils  voient  l'énormité  du  scandale  qu'ils  ont  donné 
dans  l'Eglise,  et  qu'ils  en  redoutent  la  contagion.  Le  mal  est 
plus  profond  qu'il  ne  paraît  au  dehors,  et  la  religion  est  affaiblie 
et  prête  à  s'éteindre  dans  le  cœur  de  plusieurs.  Autrement, 
comment  un  jeune  étourdi  aurait-il  eu  l'audace  de  désobéir 
publiquement  à  son  père  et  de  violer  aussi  ouvertement  les  lois 
de  l'Eglise  ;  comment  aurait-il  trouvé  des  gens  pour  le  soutenir 
dans  son  forfait  ;  comment  expliquer  enfin  ces  propos  insul- 
.  lants,  que  je  tiens  de  témoins  dignes  de  foi  et  qui  m'ont  fait 
frémir  ? 

«Je  m'adresse,  maintenant,  à  vous  '...  qui  excitez  par  vos 
désordres  le  dédain  et  l'éloignement.  A  mon  arrivée,  j'ai  pris 
votre  parti,  parce  que  la  charité  couvrait  à  mes  yeux  la  multi- 
tude de  vos  péchés.  Je  désirais  qu'on  oubliât  votre  passé,  et 
j'espérais  que  mon  ministère  amènerait  l'union,  la  foi,  l'har- 
monie conjugale,  la  pureté  des  mœurs,  la  probité,  la  tempé- 
rance et  la  sobriété.  Du  moins,  c'est  là  le  fruit  que  j'attendais 
de  mes  travaux,  des  catéchismes  faits  avec  soin  et  des  premiè- 
res communions  faites  avec  solennité.  Oui,  j'attendais  tout  cela, 
et  non  moins  que  cela,  de  vous,  et  c'est  le  principe  de  l'indul- 
gence et  de  la  faveur  que  je  vous  ai  montrées,  au  scandale  et 
aux  reproches  des  autres,  qui  m'en  ont  assez  témoigné   leur 


'  Une  catégorie  de  paroissiens  dont  la  conduite  donnait  lieu  à  de  graves 
reproches. 
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iiKv'oiiiciUciiHMit,  Cl  c'est  ce  >.]ui  fait  au jouid'IiLii  mon  inallicur, 
mais  non  ma  tautc... 

«J'ai  mesure  et  pesédewmt  L)ieu  toutes  mes  paroles.  C'eslau 
vice,  c'est  au  désordre,  c'est  au  scandale  que  je  lais  la  guerre... 
O  t'amillcs  honnêtes,  dont  les  enfants  n'ont  pas  péché,  tenez- 
vous  unies  et  restez  fermement  attachées  à  vos  principes,  à 
votre  religion,  à  votre  Ki,'lise  et  fuvez  comme  la  peste  ceux  qui 
causent  le  scandale  et  ceux  qui  le  soutiennent.  Rejetez  les  cou- 
pables, chassez-les  de  vos  maisons,  défendez-en  la  compai^mie 
à  vos  enfants,  afin  qu'ils  roui.,Mssent  de  leur  solitude  et  que, 
jetant  les  veux  sur  leur  état,  ils  se  convertissent. 

«  De  mon  côté,  j'interdis  l'entrée  de  l'éLjlise,  durant  la  sainte 
messe,  aux  deux  malheureux  qui  ont  si  audacieusement  violé 
la  loi  de  Dieu  et  méprisé  son  Eglise.  Ils  n'ont  aucune  excuse 
pour  couvrir  leur  horrible  scandale  et  doivent  en  redouter  les 
conséquences.  J'interdis  aussi  l'entrée  de  l'église  et  l'assistance 
à  la  sainte  messe  aux  infortunés  père  et  mère  de  la  fille  qui, 
à  la  face  du  ciel,  ont  conduit  et  achevé  cette  détestable  union, 
j'entends  H...  et  son  épouse.  — J'interdis  aussi  l'entrée  de  l'église 
et  l'assistance  à  la  messe  à  tous  ceux  qui  ont  coopéré  à  ce 
mariage  illicite,  et  en  particulier...  (suivent  deux  noms  d'hom- 
mes et  un  de  tille)...  Je  les  exhorte  de  tout  mon  cœur  à  rentrer 
en  eux-mêmes,  à  reconnaître  leur  faute,  à  retourner  à  Dieu  par 
la  pénitence  et  à  retrouver  sa  grâce,  et  leur  retour  sera  aussi 
agréable  à  mon  cœur  que  leur  séparation  m'est  pénible  et  dou- 
loureuse. 

«  Maintenant,  j'attendrai,  pour  continuer  l'oHice,  que  les 
onze  personnes  que  j'ai  nommées  aient  quitté  l'église  où  elles 
ne  rentreront  qu'après  avoir  demandé  et  obtenu  leur  pardon. 
Qu'elles  sachent  aussi  que  je  ne  leur  refuserai  pas  le  sacrement 
de  Pénitence,  s'il  leur  plaît  de  s'en  approcher. 

<s  Chefs  de  famille,  je  vous  exhorte  à  rompre  toutes  les  rela- 
tions de  simple  amitié  avec  les  coupables;  jeunes  gens  chré- 
tiens, restez  soumis  à  l'autorité  de  vos  parents  et  n'attirez  pas 
sur  vous  les  malédictions  portées  par  Dieu  contre  les  désobéis- 
sants. Fuvez  la  compagnie  des  scandaleux,  vous  n'auriez  rien  à 
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i,'ai,'ncr  dans  leur  sociôlc...  Vous  tous  qui  in'cnicndc/,  priez, 
pour  qu'un  scandale  pareil  à  celui  que  nous  pleurons  aujour- 
dhui  ne  se  renouvelle  jamais  parmi  vous  ». 

Le  Père  se  couvre,  en  terminant,  de  l'autorité  de  ses  supé- 
rieurs qu'il  fera  juijes  du  scandale  et  du  remède  apporté  pour 
le  faire  cesser. 

Quinze  jours  plus  tard,  les  deux  auteurs  du  scandale  se  pré- 
sentaient devant  le  prêtre  et.  en  présence  des  paroissiens  réunis 
pour  assister  à  la  grand'messe,  demandaient  une  pénitence 
dans  l'attitude  suppliante  des  pécheurs  publics.  Le  P.  Sigogne, 
revêtu  des  ornements  sacrés,  s'approche  des  coupables,  et  pen- 
dant qu'autour  de  lui  le  peuple,  secoué  par  l'émotion  qui 
l'étreint,  fond  en  larmes  et  en  sanglots,  il  prononce  la  sentence 
que  la  justice  a  arrachée  de  force  à  sa  tendresse. 

«  Pour  la  réparation  du  scandale  que  vous  avez  donné, 
vous  assisterez,  les  dimanches  et  les  fêtes,  à  la  prière  et  à  la 
sainte  Messe,  près  de  la  porte  de  l'église,  la  fille,  la  tète  cou- 
verte d'un  mouchoir  blanc,  le  jeune  homme  portant  un  mou- 
choir blanc  autour  du  cou.  Vous  tiendrez  l'un  et  l'autre  une 
chandelle  à  la  main,  depuis  le  Sanctus  jusqu'à  la  Commu- 
nion. La  durée  de  la  pénitence  sera  de  six  années,  sauf  l'indul- 
gence de  Ms""  l'Evèque  ou  la  mienne  propre,  et  non  celle  d'un 
autre  prêtre. 

«  Acceptez-vous  cette  pénitence  ?  Promettez-vous  devant 
Dieu  de  l'observer  fidèlement?  » 

Et,  d'une  voix  étouffée  par  les  sanglots,  les  deux  suppliants 
prononçaient  le  «  oui  »  qui  déchargeait  leur  âme  et  celles  des 
assistants  du  poids  qui  les  accablait. 

Le  cœur  du  P.  Sigogne  bondit  de  reconnaissance  et  de  joie 
en  entendant  la  parole  de  soumission  de  ses  enfants.  S'il  avait 
osé,  il  se  fût  jeté  à  son  tour  à  leurs  pieds,  pour  les  supplier  de 
lui  pardonner  la  peine  que  sa  responsabilité  de  Pasteur  le  con- 
traignait de  leur  causer. 
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Plus  un  seul  mol  de  reproclie,  mais  lui  élo,^e  de  la  vertu  de 
pénilciice  cl  de  ceux  qui  racccptcnt  avec  générosité. 

Kt  se  tournant  vers  les  témoins  de  cette  scène,  le  Père  leur 
deuKindc  de  cesser  leurs  propos  téméraires  et  injurieux,  de 
soui^er  à  leurs  propres  fautes,  et  de  craindre  que  leur  ori^'ueil 
ne  leur  occasionne  de  pareilles  chutes. 

*>  Les  paroles  de  saint  Paul  sont  la  rèi^'le  de  conduite  du 
vrai  chrétien  :  Caritas  padcns  est,  etc.  '.  La  charité  supporte 
tout,  elle  s'alHii,^e  du  mal  et  se  réjouit  du  bien.  C'est  la 
maxime  que  les  circonstances  recommandent  avec  le  plus 
de  force  à  l'attention  des  tidèles  de  cette  paroisse  ». 

A  ceux  que  la  conduite  du  P.  Sigoi^ne  étonnerait  par  son 
intlexible  fermeté,  je  conseillerais  la  lecture  du  V'  et  du  VL 
chapitres  de  la  première  lettre  de  saint  Paul  aux  Corinthiens.  La 
faute  du  jeune  homme  de  Corinthe  n'est  pas  sans  analogie 
avec  celle  qui  nous  occupe  en  ce  moment.  Môme  éclat  exté- 
rieur, même  mépris  des  lois  les  plus  sacrées,  môme  approba- 
tion de  la  part  des  chrétiens  qui  auraient  dû  prendre  le  deuil 
et  chasser  honteusement  le  prévaricateur.  L'apjtre  est  absent 
au  moment  où  le  crime  se  consomme  ;  mais,  dès  que  la  nou- 
velle du  scandale  lui  est  connue,  il  s'arme  de  la  puissance  que 
lui  donne  son  ministère,  et  livre  à  Satan  le  corps  du  coupable, 
afin  de  sauver  son  âme  au  jour  de  l'avènement  de  Notre- 
Seigneur  Jésus-Christ.  Et,  dans  des  termes  que  le  missionnaire 
semble  avoir  empruntés,  il  s'étonne  de  la  vanité  que  quelques- 
uns  tirent  de  cette  chute  et  défend  aux  chrétiens  de  se  mêler 
aux  contempteurs  de  la  loi  du  Christ. 

«  Extirpez  le  mal  de  votre  sein,  et  ne  vous  asseyez  pas  pour 
prendre  votre  nourriture  avec  ceux  de  vos  frères  qui  s'aban- 
donnent aux  vices  honteux  de  la  chair  »  -. 

Que  celui  qui  osera  condamner  l'apôtre  jette  la  pierre  à  son 
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tidùlc  disciple.  I.c  mal  ctail  profond  et  incnac;ait  d'étendre  ses 
ravages  sur  la  communaulé  de  Sainte-Anne  ;  la  loi.  t;ardienne 
de  la  sainteté  du  mariage  chrétien,  était  foulée  aux  pieds,  et, 
par  un  lâche  silence  ou  une  fatale  complaisance,  personne 
n'osait  prendre  la  défense  du  droit  outragé;  le  Pasteur,  c'était 
son  devoir,  jeta  le  cri  d'alarme  et  sauva,  par  son  zèle,  la  foi 
et  la  vertu  des  familles  contiées  à  sa  sollicitude. 

Des  noms,  aujourd'hui  glorieusement  portés,  doivent  au 
P.  Sigogne  de  n'avoir  subi  qu'une  éclipse  passagère,  et  de  ne 
s'être  pas  abîmés  dans  la  perte  totale  de  l'honneur  et  de  la  foi. 
Si  les  petits-fils  des  égarés  de  1826  viennent  un  jour  visiter  la 
tombe  de  leur  bienfaiteur,  qu'ils  s'inclinent  avec  respect 
devant  ses  restes  bénis,  et  qu'ils  lui  fassent  hommage  de  l'hé- 
ritage religieux  que  leur  ont  légué  leurs  ancêtres. 

Aucune  des  questions  qui  touchaient  au  bien  spirituel  ou  a 
l'honneur  de  son  troupeau  ne  trouvait  le  P.  Sigogne  indiffé- 
rent. 

Un  jeune  homme,  voulant  couvrir  le  vice  de  sa  naissance, 
s'avisaj  sur  des  conseils  inspirés  par  l'envie  et  la  vengeance, 
de  prendre  le  nom  d'une  famille  honorable  et  respectée.  Les 
moyens  de  conciliation  échouèrent  devant  l'obstination  du 
jeune  homme,  et  la  jalousie  jouissait  en  secret  du  déshonneur 
infligé  à  cette  famille. 

Le  Père  n'assista  point  en  spectateur  désintéressé  à  cette 
lutte  inégale  du  vice  contre  la  vertu.  11  avait  une  idée  trop 
haute  de  l'honneur  pour  le  laisser  avilir  sans  donner  à  son 
peuple  une  leçon  de  morale  sociale.  11  le  fit  dans  des  termes 
que  la  sagesse  mondaine  la  plus  exigeante  serait  heureuse 
d'enregistrer. 

«  Rien,  dit-il,  n'établit  le  droit  du  jeune  homme  à  l'usurpa- 
tion désirée,  et  la  Justice  lui  commande  de  s'enfermer  dans 
l'oubli,  et  non  de  couvrir  de  son  déshonneur  un  nom  qui  a 
gardé  tous  ses  droits  au  respect  et  à  l'estime  publics.  En  est-il 
un  parmi  vous  qui  consentirait  à  laisser  porter  son  nom  par 
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un    ctranijor  sans   aveu?   Pourquoi  donc   soutenir  ce    jeune 
honinie  dans  ses  prétentions  ?» 

Nous  ne  voulons  pas  clore  ce  chapitre  sans  donner  une  der- 
nière preuve  de  la  délicatesse,  de  la  charité  et  de  l'esprit  émi- 
nemment sacerdotal  du  P.  Sigognc,  Toute  injustice  le  révol- 
tait, et  la  calomnie  sonnait  à  ses  oreilles  comme  le  glas  funè- 
bre d'une  réputation  perdue. 

L'ne  jeune  lille  se  présentait  un  jour  devant  lui,  pour  défen- 
dre son  honneur  et  demander  justice  contre  ses  accusateurs. 
Le  Père  l'écouta,  s'informa  de  l'origine  des  bruits  prétendus 
calomniateurs,  et  remit  à  plus  tard  à  porter  sur  l'atlaire  un 
jugement  définitif.  Entre  temps,  il  s'assurait  par  des  témoigna- 
ges dignes  de  foi  de  la  sincérité  de  l'accusée,  et  lorsqu'il  eut 
acquis  la  conviction  qu'elle  était  victime  d'une  odieuse  calom- 
nie, il  se  lit  son  défenseur  et  plaida  sa  cause  dans  la  chaire 
sacrée,  avec  cette  liberté  apostolique  qui  fait  le  charme  de  ses 
discours. 

«  Il  me  faut  aujourd'hui,  chrétiens,  traiter  devant  vous  un 
sujet  dont  je  n'aurais  pas  dû  être  obligé  de  vous  entretenir.  Je 
me  tairais  néanmoins,  malgré  la  malice  qui  s'y  découvre,  si  je 
ne  voyais  Dieu  offensé,  l'injustice  triomphante,  la  vérité  dégui- 
sée, l'innocence  opprimée,  la  charité  détruite,  la  division  et  le 
désordre  se  répandre  parmi  vous.  J'ai  l'esprit  si  préoccupé,  le 
cœur  si  affligé  des  excès  dont  je  suis  malheureusement  le 
témoin,  et  indirectement  l'objet,  que  je  me  fais  violence  pour 
vous  adresser  la  parole.  Si  mes  yeux  et  mes  oreilles  ne  m'en 
donnaient  l'assurance,  je  me  refuserais  à  croire  qu'il  règne  un 
si  étrange  désordre  dans  une  paroisse  que  je  dirige  déjà  depuis 
si  longtemps  ». 

Le  Père  réfute  ensuite  les  chefs  d'accusation  apportés  contre 
la  jeune  tille,  et  il  ajoute  : 

«  Mais,  comme  des  oiseaux  de   proie,    les   calomniateurs 
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s'acharnent  sur  leur  victime  et  ne  la  quitteront  qu'après 
l'avoir  dévorée.  Me  croyez-vous  donc  capable  de  vous  dire  un 
mensonge  en  présence  de  l'autel?  Si  j'avais  eu  le  moindre 
soupiç-on  de  la  culpabilité  de  l'accusée,  je  me  serais  tu,  me 
contentant,  dans  le  silence,  de  déplorer  son  malheur,  h'inisscz- 
en,  chrétiens,  avec  ce  scandale.  Rendez  à  cette  jeune  fille  votre 
estime  qu'elle  n'aurait  jamais  dû  perdre,  et  plaignons  les  obs- 
tinés qui  persévéreront  dans  leurs  mensonges  ». 

Reconnaissons  que  l'honneur,  le  droit,  la  justice  et  la  \'eriu 
axaient  dans  le  P.  Sigogne  un  détenseur  qui  mettait  à  leur 
service  une  indomptable  énergie  ei  une  incomparable  ten- 
dresse de  cœur. 


CHAPITRE     VII 

Le  P.  Sigogne  juge  de  paix.  —  Affaires  temporelles.  — 
Premiers  adieux  à  Sainte-Anne.  —  Incendie  de  1820.  — 
Reconstruction  de  l'église  et  du  presbytère.  —  La  pre- 
mière cloche  de  Sainte-Marie. 


En  février  1810,  le  Gouvernement  delà  Province  donnait  au 
P.  Sigogne  un  témoignage  public  de  la  considération  qu'il 
avait  pour  son  mérite  etsa  lovauté,  en  lui  confiant  les  fonctions 
modestes,  mais  souvent  épineuses,  de  juge  de  paix  de  Clare.  Par 
état,  le  Prêtre  est  appelé  à  pénétrer  le  secret  des  diflerends  qui 
s'élèvent  entre  ses  paroissiens,  et  son  ministère,  bien  que 
s'exerçant  surtout  dans  le  domaine  spirituel,  s'étend  par  la  con- 
fiance qu'il  inspire  aux  intérêts  temporels  qu'on  lui  demande 
de  sauvegarder.  Mais  si  l'autorité  du  tribunal  sacerdotal  est 
reçue  avec  respect,  lorsqu'elle  a  été  librement  sollicitée  comme 
arbitre,  elle  devient  facilement  objet  de  soupçon,  occasion  de 
révolte,  lorsqu'elle  a  reçu  la  consécration  officielle  et  siège  au 
nom  du  gouvernement  établi. 

Je  ne  voudrais  pas  insinuer  que  les  nouvelles  fonctions  du 
P.  Sigogne  lui  attirèrent  la  défiance  de  la  part  de  ses  parois- 
siens ;  il  veut  cependant  des  décisions  qui  ne  contentèrent  pas 
les  deux  parties,  et  les  vingt-quatre  heures  accordées  au  con- 
damné pour  maudire  son  juge  ne  suffisaient  pas  à  épuiser  la 
bile  des  mécontents.  Qui  ne  sait  d'ailleurs  que  c'est  la  condition 
du  juge  de  faire  la  paix  entre  les  parties  et  d'amasser  sur  sa  tête 
le  mécontentement  qu'il  voudrait  détourner  de  celle  des  autres? 
Le  P.  Sigogne  souftYit  plus  d'une  fois  de  n'avoir  pas  consenti 
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à  céder  à  des  sollicitations  qui  voulaient  lui  imposer  un  jufje- 
ment  contraire  à  sa  conscience. 

Il  écoutait  les  parties  avec  une  éi,'ale  bienveillance  et  s'en- 
tourait avec  un  soin  scrupuleux  de  tous  les  renseignements 
qu'il  jugeait  nécessaires;  la  sentence  rendue,  il  ne  fallait  plus 
revenir  à  la  charge.  Une  réponsesèche.  accompagnée  d'un  geste 
d'impatience,  éconduisait  tout  de  suite  l'appelant  et  lui  ôtait 
l'envie  de  prolonger  le  procès,  l.a  moindre  faiblesse,  la  plus 
légère  conciliation  eût  ouvert  la  porte  à  d'interminables  appels 
et  lui  eût  rendu  impossible  l'exercice  de  sa  fonction.  Dans  les 
causes  de  police  correctionnelle,  le  Père  se  contentait  d'une 
sévère  réprimande  et  évitait  d'imposer  une  amende  qui  eût 
exaspéré  le  coupable  sans  le  rendre  meilleur. 

11  eut  un  jour  à  se  prononcer  dans  une  affaire  singulière,  qui 
avait  mis  en  émoi  toutes  les  femmes  du  Petit-Ruisseau  et  de 
Comeauville.  Un  dimanche,  un  jeune  étourdi  s'était  avisé  de 
demander  le  superbe  cheval  blanc  que  possédait  un  de  ses  voi- 
sins, sous  prétexte  d'une  chevauchée  dans  la  direction  de  la 
Pointe  del'Fglise.  Sa  requête  exaucée,  il  cherche  dans  la  garde- 
robe  de  sa  mère  tous  les  rubans  que  les  années  de  la  jeunesse 
y  avaient  amassés,  et  les  laisse  tomber  en  flots  multicolores  de 
tous  les  points  de  son  habit.  La  cloche  annonçait  la  fin  des 
vêpres,  lorsque  notre  Arlequin,  fièrement  campé  sur  sa  mon- 
ture, se  dirigeait  au  trot  du  côté  de  l'église. 

Des  femmes  cheminaient  tranquillement  retournant  chez 
elles  après  l'office,  lorsqu'elles  aperçurent  cet  étrange  cava- 
lier vêtu  de  rubans  que  le  vent  agitait  et  soulevait  en  traînées 
capricieuses  et  indécises.  Prises  de  terreur  à  l'apparition  inat- 
tendue de  ce  qu'elles  regardaient  comme  un  fantôme,  elles 
se  jetèrent  dans  le  bois  et  attendirent  pour  reparaître  que  la 
vision  eût  disparu. 

Tout  le  long  du  Chemin  du  Roi,  ce  fut  une  suite  de  senti- 
ments de  surprise  chez  les  plus  braves,  de  peur  chez  les  fem- 
mes et  les  enfants  qui  s'enfuyaient  à  l'approche  du  cavalier. 
Dès  le  lendemain,  le  coupable  était  cité  devant  le  P.  Sigogne  ; 
les  femmes  demandaient  un  châtiment  qui  pût  leur  faire  ou- 
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blior  et  surtout  taire  oublier  aux  autres  la  frayeur  enfantine 
dont  les  plaisantaient  fort  irrespectueusement  leurs  maris. 
I/accusé,  nous  a  raconté  son  lils,    n'était  que  médiocrement 

rassuré  sur  l'issue  de  l'all'airc  cl  attendait  de   la   sévérité  bien 
connue  de  son  juf,'e  une  maîtresse  leçon. 

«  Keconnais-tu  le  fait  qui  t'est  reproché  ?  »  demande  le 
P  Sii,'Oi,'ne.  d'un  ton  qui  bannissait  tout  espoir  d'une  sentence 
induli^'cnte,  dans  le  cas  d'un  a\eu. 

—  «Oui.  je  le  reconnais  ».  répondit  le  jeune  homme,  et  en 
même  temps  il  fixait  sur  son  juge  deux  veux  qui  semblaient 
ajouter  :  «  Où  est  la  faute  ?  » 

Le  Père  i;arda  son  sérieux,  et  toujours  sur  le  ton  peu  rassu- 
rant de  rinterroi;atoire  : 

—  «  Va-t'en,  et  ne  recommence  plus.  » 

Dans  sa  joie  d'une  sentence  aussi  inattendue,  le  jeune 
homme  s'enfuit  sans  songer  à  remercier  son  juge,  et  raconta 
triomphant  à  ses  victimes  de  la  veille  le  beau  résultat  de  leur 
accusation. 

La  sagesse  du  P.  Sigogne  subit  une  éclipse  dans  l'esprit  des 
femmes  du  Petit-Ruisseau  et  de  Comeauville,  et  il  fallut  de 
longs  mois  avant  qu'elle  eût  reconquis  le  terrain  perdu  par 
cette  trop  indulgente  sentence. 

Le  juge  de  paix  de  Clare,  usant  de  la  liberté  que  lui  accordait 
la  loi,  ou  bénéficiant  de  son  silence,  n'exigeait  pas  le  serment 
des  témoins  qu'il  appelait  à  déposer  devant  lui.  Faut-il  le  louer 
de  cette  conduite  ou  le  blâmer  de  cette  conriance  qui  pourra 
paraître  excessive  ?  Pour  ma  part,  je  le  félicite  sans  réserve  de 
s'en  être  rapporté  à  la  simple  parole  donnée,  et  d'avoir  par  là 
inculqué  à  son  peuple  les  sentiments  d'honneur  qui  devaient 
le  guider  dans  les  relations  de  la  vie  sociale. 

Le  Père  avait  été  témoin  delà  légèreté  avec  laquelle  quelques- 
uns  reniaient  leur  signature  et  leur  parole,  et  la  confiance  qu'il 
montrait  à  ceux  qui  recouraient  à  sa  médiation  rappelait  les 
égarés  à  l'observance  des  règles  fondamentales  de  la  justice  et 
de  l'honnêteté. 

Nous  aimerions  à   dire   que  la   voix   du  juge  fut  toujours 
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ccoutoc  par  les  Acadieiis  de  Clare.  et  que  ses  sentences  turent 
reçues  sinon  avec  reconnaissance,  du  moins  avec  respect.  11  v 
eut  des  moments,  et  il  fallait  s'y  attendre,  où  le  ministère 
sacerdotal, souiïrit  du  voisinage  de  la  niai,nstrature  civile,  et  le 
P.  Sigogne  se  plait^nit  de  voir  ses  intentions  les  plus  droites 
travesties  et  sa  bienveillance  odieusement  méconnue  : 

«  Lorsque  vous  m'avez  appelé  à  prendre  soin  de  vos  affai- 
res *,  et  que  vous  m'avez  donné  votre  confiance,  je  me  suis 
regardé  comme  un  père  au  milieu  de  ses  entants;  j'étais  dis- 
posé à  vous  rendre  tous  les  services  qui  vous  seraient  agréa- 
bles et  utiles,  dans  la  mesure  de  mes  connaissances  et  de  mon 
savoir.  Je  me  suis  fait  le  témoin  et  le  rédacteur  de  vos  contrats 
et  de  vos  marchés.  Mais  hélas  !  que  le  fruit  de  cette  complai- 
sance est  amer,  puisqu'il  est  l'occasion  de  rejeter  et  de  mépri- 
ser mon  ministère  et  mon  caractère. 

«  Je  le  vois  aujourd'hui,  j'ai  manqué  de  prudence,  en  m'im- 
misçant  dans  vos  affaires  temporelles,  je  suis  le  seul  coupable 
et  je  m'en  tiendrai  désormais  aux  devoirs  de  mon  sacerdoce. 
Je  ne  crovais  pas  avoir  affaire  à  un  peuple  aussi  inconstant  et 
aussi  querelleur  ». 

Le  mécontentement  du  Père  n'eut  pas  les  suites  que  l'on 
redoutait  ;  il  conserva  ses  fonctions  de  juge  de  paix  et  conti- 
nua l'exercice  de  son  double  ministère,  malgré  les  inquiétudes 
qui  lui  venaient  d'une  santé  fléchissant  sous  le  poids  du  tra- 
vail. 

Parmi  les  atiaires  temporelles  que  le  P.  Sigogne  ne  put  se 
refuser  à  traiter  et  qu'il  mena  à  bonne  tin,  nous  devons  men- 
tionner les  diverses  concessions  de  terrains  faites  aux  Acadiens 
de  Clare.  La  population  augmentait  avec  une  rapidité  prodi- 
gieuse, et  les  lots  accordés   le   long  de  la   baie  étaient  trop 


»  Ces  paroles  feraient  croire  que  les  gens  avaient  eux-mêmes  demandé 
le  P.  Sigogne  comme  iuge  de  paix  au  Gouvernement. 
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clroiis  pour  nourrir  les  niéna_qes  nouveaux  qui  cherchaient  à 
s'étabhr. 

Il  V  avait,  en  arrière  de  ces  lots,  des  terres  plus  riches  que 
celles  de  la  côte;  les  [^lus  avisés  les  convoitaient  en  secret  et  se 
préparaient  à  en  taire  l'acquisition.  Le  P.  Sigoi,'ne  fut  prié  de 
mettre  son  iniluence  et  sa  connaissance  des  atlaires  au  service 
des  solliciteurs.  11  le  lit  en  1817  et  obtint  de  larges  bandes  de 
terrains  qui  turent  partai;ées,  entre  cent  cinquante  personnes, 
en  lots  dont  l'étendue  variait  de  100  à  5oo  acres.  L'ensemble 
de  la  concession  atleii,'nait  35.5 10  acres. 

La  redevance  annuelle  s'élevait  à  2  shellings  par  100  acres 
et  était  pavée  chaque  année  au  milieu  de  l'été.  Le  premier 
paiement  était  rcnvové  au  troisième  été  qui  suivrait  la  date  de 
l'acte  de  concession. 

Une  sini^ularité  que  nous  relevons  dans  le  plan  de  partage 
est  l'attribution  au  Révérend  J.-M.  Sigogne  et  à  Louis  Bour- 
que,  un  de  ses  protégés,  des  lots  ig  et  20  dont  il  n'est  tait  au- 
cune mention  dans  l'acte  enregistré  à  Halifax  le  19  avril  \Hi-j. 
L'explication  que  nous  oserions  donner  de  cette  anomalie, 
c'est  que  la  donation  faite  au  P.  Sigogne  n'était  pas  soumise  à 
la  redevance  annuelle,  et  était  censée  ignorée  du  Gouverne- 
ment qui  ne  la  mentionnait  pas  dans  l'acte  otficiel  conservé 
aux  archives. 

-^ous  parlerons,  ailleurs,  de  Louis  Bourque,  dont  le  nom 
est  si  souvent  mêlé  à  celui  du  P.  Sigogne.  Qu'il  nous  sutiise  de 
noter  ici  l'atïectueuse  prévovance  du  tuteur  pour  son  jeune 
pupille.  Il  songe  à  lui  préparer  un  avenir  et  à  lui  constituer  à 
Sainte-Marie  l'héritage  qu'il  a  laissé  en  quittant  Sainte-Anne 
et  en  abandonnant  le  souci  de  sa  vie  à  son  bienfaiteur.  Dans 
une  autre  concession  de  terres,  nous  trouverons  encore  à  côté 
du  nom  du  Père  le  nom  de  celui  qu'il  appelle  tantôt  le  petit 
Louis,  tantôt  Louis,  et  celui  de  Catien,  un  autre  adopté  du 
curé  de  Sainte-Marie. 

Sainte-Anne  et  Sainte-Marie  avaient  reçu  la  bénédiction  du 
ciel,  et  leur  fécondité  allait  étendre  sur  tout  le  pays  les  vigou- 
reux rejetons  sortis  de  leur  sein.  Pomcoup  grandissait  à  l'abri 
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de  son  lia\  rc.  et  la  coiiscioiicc  Je  sa  force  lui  donnail  par  mo- 
ments de  violcnis  désirs  de  secouer  le  jou.i,'  maternel.  Le  P.  Si^'O- 
i^ne  modérait  les  élans  d'une  jeunesse  trop  indisciplinée  et 
maintenait  des  liens  que  la  prudence  défendait  de  rompre.  Il 
réussit,  jusqu'en  i(Si5.  à  retenir  l'enfant  près  de  sa  mère.  mais, 
à  celte  date,  il  comprit  qu'il  serait  imprudent  de  proloni,'cr  plus 
loni,'temps  la  durée  de  la  tutelle,  et  il  lui  permit  d'élever  une 


Eglise  actuelle  de  Mcteghan. 


chapelle  et  de  construire  un  presbytère  pour  y  recevoir  le  prêtre 
pendant  le  séjour  de  quelques  mois  qu'il  se  proposait  d'y  faire. 
Dès  le  mois  de  septembre  de  la  même  année,  il  bénissait  la 
chapelle  et  la  plaçait  sous  le  vocable  de  saint  Pierre.  Le  patron 
choisi  convenait  à  cette  race  de  pécheurs  qui  s'est  distinguée, 
jusqu'à  nos  jours,  par  une  grande  fermeté  de  caractère,  une 
soumission  entière  à  l'autorité,  malgré  les  vents  d'indépen- 
dance qui  soufflent  parfois  sur  elle,  et  une  habileté  remarqua- 
ble à  suivre  le  progrès  matériel  des  races  qui  l'entourent. 
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Deux  ans  plus  tard,  la  Kivièrc  de  Metej,'han,  dont  l'enfance 
avait  été  plus  troublée  encore  que  celle  de  Pomcoup,  imitait 
sa  jeune  cousine  du  cap  de  Sable  el  entrait  dans  sa  majorité. 

Son  éi,'lise,  que  le  P.  Sii;oi^ne  avait  baptisée  du  nom  d'église 
de  désordre,  fut  commencée  en  nSoi,  on  se  rappelle  sous 
quelle  iniluence  et  dans  quelles  conditions.  Jamais  achevée, 
elle  fut  reprise  en  i8i5,  sur  un  nouveau  plan,  reçut,  cette  lois, 
l'approbation  de  son  pasteur  et  fut  terminée  en  1817.  Le 
procès-verbal  de  la  bénédiction  nous  renseigne  sur  la  cérémo- 
nie et  sur  le  saint  patron  qui  fut  imposé  à  l'église. 

«  Le  9  novembre  1817,  l'église  Saint-iMandé,  dans  le  village 
de  Meteghan,  a  été  par  moi,  prêtre  soussigné,  béniteavec  la  per- 
mission et  l'autorité  de  M»'  l'évèque  de  Québec,  selon  les  rites  et 
les  cérémonies  prescrites  dans  le  Rituel  du  diocèse,  aussi  bien 
que  le  cimetière,  à  l'issue  des  vêpres,  après  la  bénédiction  de 
l'église.  Ce  jour  étant  le  saint  jour  du  dimanche,  vingt-qua- 
trième après  la  Pentecôte,  et  le  jour  de  la  Dédicace  de  l'Eglise 
du  Saint-Sauveur,  la  messe  solennelle  v  a  été  célébrée,  devant 
un  grand  concours  de  monde,  pour  l'endroit. 

«  Ladite  église  avait  été  commencée  dans  le  mois  d'avril  181 5, 
et  la  première  pierre  avait  été  placée  et  bénite  dans  la  seconde 
semaine  de  mai  suivant,  dans  l'intention  de  bâtir  l'église  sous 
l'invocation  de  saint  Jean-Baptiste. 

«  A  la  visite  de  Ms""  l'évèque.  M*^'  J.  O.  Plessix,  aux  premiers 
jours  d'août  de  ladite  année,  il  lui  a  plu  de  changer  le  nom  et 
de  donner  à  l'église  et  à  la  paroisse  celui  de  saint  Mandé,  ce  qui 
fut  accepté  ;  et  ainsi  l'église  et  la  paroisse  sont  sous  l'interces- 
sion de  ce  saint  abbé. 

«  SiGOGNE,  prêtre  ». 

Le  changement  de  nom  était  une  délicate  attention  de  Mon- 
seigneur pour  le  P.  Sigogne  qui  portait,  on  s'en  souvient,  le 
nom  de  Jean-Mandé.  Le  souvenir  des  morts  passe  vite,  si 
étendus  que  soient  les  bienfaits  qui  devraient  les  sauver  de 
l'oubli.  Saint  Mandé  fut  détrôné  par  saint  Martin  qui  céda  lui- 
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inciiic  la  [Macc  à  la  sainte  \'icr_L;c,  sons  le  litre  d"lâoilc  de  la 
Mer.  Meiei^han  veui-il  parcourir  le  cycle  entier  des  iiienhcu- 
rcLix  avant  de  lixer  son  choix  '■f  Si  la  sainte  Vierf,'e  devait  à  son 
lour  perdre  son  litre,  nous  lormoiis  des  V(eux  pour  que  saint 
Mandé  reprenne  la  place  qu'il  méritait  si  bien  d'occuper. 

Dans  une  deses  allocLitions  (  i8i5).  le  P.  Sigogne  avouait  que 
sa  santé  subissait  le  contre-coup  du  travail  excessif  que  lui 
imposait  sa  charge  pastorale,  et  exprimait  le  désir  de  voir  un 
prêtre  plus  jeune  prendre  la  direction  de  l'une  ou  l'autre  des 
deux  églises  dont  il  avait  le  soin.  En  disant  l'une  ou  l'autre,  je 
torce  un  peu  la  pensée  du  missionnaire,  car  il  est  certain  que 
les  préférences  du  Père  étaient  pour  Clareetque  le  cap  de  Sable 
ne  lui  donna  jamais  les  satisfiictions  qui  auraient  pu  l'attacher 
à  ce  district. 

Bien  avant  1810,  la  question  d'un  second  prêtre  s'était  posée, 
et  les  vœux  du  peuple  et  du  pasteur  étaient  connus  de  Monsei- 
gneur de  Québec,  qui  savait  combien  ces  vœux  étaient  légiti- 
mes et  méritaient  satisfaction.  Malheureusement,  les  ouvriers 
évangéliques  étaient  rares  au  Canada,  et  les  vocations  sacer- 
dotales ne  répondaient  pas  aux  besoins  religieux  de  la  pro- 
vince. 

En  1808,  le  P.  Sigogne  venait  d'achever,  on  sait  après  quelle 
série  de  difficultés  et  d'oppositions,  l'église  de  Sainte-Anne.  Il 
crut  le  moment  favorable,  et  demanda  aux  habitants  de  se  réu- 
nir et  de  s'entendre  sur  les  moyens  propres  à  assurer  la  venue 
d'un  prêtre  pour  les  desservir.  Trois  des  quatre  quartiers  dont 
se  composait  le  district  du  cap  de  Sable  répondirent  à  l'appel 
des  délégués  du  Père.  Pomcoup  refusa  d'abord  de  participer  à 
l'œuvre  commune,  sous  prétexte  que  ses  droits  étaient  sacrifiés, 
et,  en  réalité,  dans  la  pensée  secrète  de  se  séparer  des  autres  et 
de  se  construire  un  presbytère  et  une  église  ;  mais  le  temps  le 
remena  à  des  pensées  plus  sages,  et  la  demande  d'un  prêtre 
reçut  l'approbation  de  tous  les  habitants.  Sainte-Marie  s'enga- 
gea à  payer  sa  part  des  frais  de  voyage  du  missionnaire  et  favo- 
risa de  tout  son  pouvoir  le  projet  qui  lui  assurait  la  résidence 
permanente  du   P.  Sigogne. 
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M.  Burkc,  grand  vicaire  à  Halifax  de  Monseigneur  de  Québec, 
Itii  prié  d'écrire  à  l.ondres,  cl  de  chercher  un  prêtre  français 
parmi  ceux  qui  s'y  étaient  réfugiés  en  171)2,  et  qui  n'avaient  pas 
voulu  rentrer  dans  leur  pays.  Nous  ignorons  si  la  demande  fut 
faite;  nous  savons  seulement  que  l'auxiliaire  attendu  ne  vint 
pas  et  que  Sainte  Anne  garda  son  pasteur  jusqu'en  novem- 
bre iSk),  époque  à  laquelle  lui  arriva  le  prêtre  qu'elle  appelait 
depuis  si  longtemps. 

La  vie  du  nouveau  \cnu  n'entre  point  dans  le  plan  de  notre 
travail,  et  nous  nous  en  félicitons,  car  son  séjour  à  Sainte- 
Anne  est  enveloppé  du  silence  le  plus  absolu. 

Le  registre  que  son  prédécesseur  tenait  avec  un  soin  si  méti- 
culeux et  si  jaloux  est  resté  muet  jusqu'au  mois  d'octobre  1824. 
date  de  son  départ.  Plus  de  comptes,  plus  de  procès-verbaux 
des  événements  qui  marquent  la  vie  paroissiale  ;  les  gens 
s'étaient  plaints  de  l'administration  consciencieuse  et  libérale 
du  P.  Sigogne,  la  Providence  leur  envoyait  un  guide  moins 
soucieux  de  garder  les  formes  extérieures  de  l'équité  et  parfai- 
tement inditférent  aux  sentiments  qu'ils  professaient  pour  sa 
personne.  Le  contraste  était  frappant  et  mit  dans  tout  son  jour 
l'esprit  pratique,  en  même  temps  que  la  condescendance  et  la 
bonté  du  premier  pasteur. 

Le  retour  du  Père  à  Sainte-Anne,  à  la  fm  de  1824,  fut  salué 
avec  joie  par  tous  les  vrais  paroissiens.  N'y  eut-il  pas  des  voix 
discordantes  dans  le  concert  qui  l'acclama  ?  Ce  serait  mal  con- 
naître le  cœur  de  l'homme  que  de  le  supposer.  La  lutte  menée 
avec  le  zèle  que  nous  savons  contre  les  abus  et  les  désordres,  la 
constance  à  revendiquer  les  droits  de  l'Eglise  contre  les  agita- 
teurs qui  prétendaient  tracer  au  prêtre  les  limites  de  son  auto- 
rité, les  châtiments  portés  contre  les  pécheurs  publics,  tous  ces 
titres  au  respect  des  fidèles  fournissaient  des  prétextes  de 
mécontentement  et  de  révolte.  Une  direction  moins  accentuée 
ùt  mieux  fait  l'affaire  de  l'opposition  ;  le  P.  Sigogne  l'apprit  à 
son  retour,  et  il  lui  fallut  reprendre  ses  vieilles  luttes  et  recom- 
mencer des  combats  dont  il  se  crovait  à  jamais  délivré. 

L  ne  épreuve  plus  pénible  quecelles  que  le  Missionnaire  avait 
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supportées  jusque-là  l'altcndaii  dans  l'clc  de  i(S20,  au  monictii 
où.  tout  entier  au  travail  maintenant  plus  restreint  du  minis- 
tère pastoral,  à  Sainte-Marie,  il  recueillait  les  fruits  de  ses  pre- 
mières années  d'apostolat.  1. 'année  s'était  ouverte  sous  les  plus 
belles  espérances,  et,  dans  ses  souhaits  de  nouvel  an,  le  Père 
renouvelait  à  ses  enfants  l'assurance  de  son  affection  et  de  son 
attachement. 

«  Je  ne  veux  pas  laisser  passer  ce  jour,  sans  vous  payer  le 
tribut  de  compliments  et  de  vœux  qu'il  est  d'usage  de  se  faire 
les  uns  aux  autres  au  renouvellement  de  l'année.  Je  le  ferai 
d'autant  plus  volontiers  et  avec  plus  de  cordialité  que,  par  suite 
des  circonstances,  je  me  trouve  aujourd'hui  exclusivement 
votre  pasteur,  ce  qui  est  un  lien  de  plus  entre  nous,  lien  con- 
tracté en  Dieu  et  pour  Dieu. 

«  Je  vous  souhaite  un  grand  zèle  pour  votre  salut,  la  paix  et 
l'harmonie  dans  vos  familles  et  avec  vos  voisins,  et  toutes  les 
prospérités  spirituelles  et  temporelles  conformes  au  salut  de 
vos  âmes. 

«  Dieu  m'est  témoin  que  je  suis  disposé  à  faire  de  tout  cœur 
ce  qui  peut  vous  être  utile,  et,  pour  me  servir  du  langage  de  la 
Sainte  Ecriture,  que  la  rosée  du  ciel  et  la  bénédiction  de  Dieu 
descendent  sur  vos  champs,  que  vos  moissons  soient  abondan- 
tes et  que  le  succès  couronne  vos  entreprises.  Mais  surtout,  et 
c'est  le  principal  objet  de  mes  souhaits,  soyez  fidèles  aux  enga- 
gements sacrés  de  votre  baptême,  aux  commandements  de 
Dieu  et  de  son  Eglise,  renoncez  aux  querelles,  aux  divisions  et 
aux  calomnies. 

«  Que  les  parents  exercent  sur  leurs  enfants  une  surveillance 
plus  active,  afin  de  les  détourner  des  courses  et  des  réunions 
nocturnes  et  de  leur  inspirer  plus  de  crainte  et  d'amour  de 
Dieu,  plus  d'horreur  du  péché  et  plus  de  respect  pour  eux- 
mêmes. 

«  Et  à  vous,  chers  jeunes  gens,  mes  jeunes  frères  et  mes 
jeunes  sœurs,  je  souhaite  plus  de  constance  dans  le  bien,  plus 
de  réserve  dans  votre  conduite,  plus  de  fidélité  aux  devoirs  de 
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la  relif^ion.  plus  d'attcniion  à  vous  instruire,  plus  d'assiduité  à 
la  trcqucniatioii  des  sacrements,  plus  de  soumission  aux  ordres 
de  vos  parents  et  de  nos  supérieurs.  A  tous,  je  souhaite  des 
jours  pleins  et  iieureux  sur  cette  terre  et  le  boniieur  éternel 
dans  le  ciel.    » 

Le  nid  le  mieux  caché  n'est  pas  à  l'abri  des  surprises  de  la 
tempête  ou  de  la  visite  inattendue  des  oiseaux  de  proie.  Les 
cris  de  la  mère,  à  la  vue  du  désastre  qui  a  détruit  sa  chère  cou- 
vée, laissent  entrevoir  l'amertume  de  sa  peine  et  l'étendue  de 
son  malheur.  A  Sainte-Marie,  ré«,'lise  selevait  fraîche  et 
coquette  comme  les  visai,'cs  des  jeunes  enfants  qui  jouaient 
autour  d'elle.  A  quelques  pas,  de  l'autre  côté  du  Chemin  du 
Roi,  le  presbytère,  plus  modeste,  était  tout  lier  de  la  blanche 
parure  de  sa  jeunesse.  Le  nid  avait  été  construit  avec  amour, 
et  son  isolement  était  pour  lui  une  garantie  de  sécurité. 

Le  10  septembre,  on  avait  mis  le  feu  à  des  branches  dessé- 
chées, dans  le  quartier  du  Petit-Ruisseau,  à  deux  milles  environ 
de  l'église  de  la  Pointe.  Le  feu  gagna  insensiblement  les  bois 
voisins,  mais  comme  le  vent  poussait  les  llammes  dans  la 
direction  de  la  mer,  personne  ne  s'inquiéta  outre  mesure  de 
l'incendie. 

Le  P.  Sigogne  était  à  Meteghan  au  moment  où  le  feu  éclata. 
A  celui  qui  vint  lui  annoncer  la  nouvelle  et  lui  faire  part  des 
craintes  qui  commençaient  à  s'emparer  des  gens,  il  se  contenta 
de  répondre,  en  feignant  une  assurance  qu'il  n'avait  point  au 
fond  de  l'àme  :  «  Ce  ne  sera  rien,  ne  vous  faites  point  peur 
sans  raison.  »  Kt  il  quittait  aussitôt  Meteghan  pour  la  Pointe. 

Le  12,  le  vent  changeant  subitement  de  direction,  les  flam- 
mes se  portèrent  vers  le  Nord-Est  avec  une  violence  inouïe  et 
une  rapidité  foudroyante.  La  forêt  s'étendait  tout  le  long  de  la 
côte,  coupée  çà  et  là  de  maisons,  de  prairies  et  de  champs  de 
culture.  Le  feu  l'envahit,  courant  dans  les  herbes  sèches,  mon- 
tant jusqu'à  la  cime  des  arbres  résineux,  et  lançant  au  loin 
des  étincelles  qui  créaient  de  nouveaux  foyers  d'incendie.  Tout 
le  monde  fuyait  devant  les  flammes  qui  s'avançaient  comme 
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un  torrent,  ne  laissant  derrière  elles  que  des  ruines  linnantes 
et  des  troncs  à  demi-calcinés. 

«  Je  ne  perdrai  jamais  le  souvenir  de  cette  journée,  médisait 
une  bonne  vieille  de  Hb  ans;  mon  père  nous  lit  monter  à  la 
liàte  dans  la  charrette  à  bceuls,  où  il  avait  entassé  notre  lin^'C  ; 
nous  poussions  devant  nous  nos  deux  vaches  et  nos  moutons, 
et  nous  ne  nous  arrêtâmes  qu'à  six  milles  d'ici,  chez  une  tante 
qui  eut  beaucoup  de  peine  à  calmer  notre  traveur.  » 

Le  P.  Siijo^Mie  eni^aî^'ea  une  lutte  acharnée  contre  le  feu  qui 
dévorait  déjà  les  murs  du  presbytère  et  de  l'église,  incapable 
de  sauver  les  constructions,  il  voulait  du  moins  arracher  aux 
flammes  les  vases  sacrés,  les  ornements  du  culte  et  les  livres 
de  sa  bibliothèque.  Le  feu  le  surprit,  sans  l'arrêter,  dans  son 
travail  de  sauvetage,  et  malgré  les  brûlures  qu'il  portait  aux 
mains,  il  plaça  sur  un  traîneau  les  objets  du  culte  et  ses  chers 
livres  et  les  mit  en  sûreté  sur  la  pointe  avancée  de  l'ancienne 
église. 

Rien  ne  resta  debout  sur  letenduedc  terrain,  longue  de  qua- 
tre milles,  balayée  par  l'incendie.  Dix-huit  maisons  et  vingt- 
trois  granges  disparurent  dansles  lîammes,  et  avec  elles  l'église 
et  le  presbytère,  l'orgueil  du  peuple  et  du  pasteur  de  Sainte- 
Marie.  Un  nègre  infirme  qui  habitait  une  pauvre  cabane,  dans 
le  voisinage  de  l'église,  fut  emmené  malgré  lui,  et  demanda 
en  grâce  qu'on  le  déposât  dans  un  endroit  qu'il  indiquait  et  où 
il  serait  en  sûreté.  On  acquiesça  imprudemment  à  son  désir, 
et  le  lendemain,  le  feu  avait  atteint  son  lieu  de  refuge,  et  fai- 
sait la  seule  victime  dont  on  eut  à  regretter  la  mort. 

Quelques  jours  plus  tard,  en  promenant  leurs  regards  sur  le 
lieu  du  sinistre,  les  gens  voyaient  avec  étonnement  sur  une 
éminence,  tout  près  delà  mer,  les  murs  enfumés  d'une  maison 
que  l'incendie  avait  respectée.  C'était  la  demeure  de  l'un  des  lils 
de  Pierre  Leblanc.  '  Elle  devait  d'avoir  été  préservée  à  la  vio- 
lence du  vent  qui  soulevait  l'eau  du  lac  voisin  et  la  lançait  en 
pluie  fine  sur  le  toit  et  sur  les  murs  de  l'habitation  menacée. 


'  Le  premier  colon  de  la  Points  de  l'Ei^iise,  v.  cliap.  I. 
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Le  P.  Si^'O^ne  ressentit  douloureusement  l'épreuve  qui  l'en- 
veloppait avec  son  troupeau  dans  une  commune  infortune  et 
dans  un  même  malheur. 

Dès  le  soir  de  cette  journée,  ses  blessures  l'obligeaient  à  gar- 
der le  lit  et  le  condamnaient  à  un  repos  que  les  circonstances 
présentes  lui  rendaient  encore  plus  pénible.  Son  état  ne  lui 
permit  même  pas  d'annoncer  à  (^)uébcc  le  malheur  qui  \'cnail 
de  frapper  la  contrée,  et  ce  ne  fut  que  plusieurs  semaines  plus 
tard  qu'il  put  écrire  à  Monseigneur  et  apprendre  à  Sa  Gran- 
deur comnieiU  il  avait  échappé  miraculeusement  à  la  mort. 

Le  Gouvernement  n'attendit  pas  d'être  sollicité  pour  venir  au 
secours  des  sinistrés  de  Clare.  Il  leur  envoya  des  couvertures, 
des  habits  de  toutes  sortes,  des  lits,  des  clous,  tous  les  articles 
de  première  nécessité  et  l<,'s  quelques  instruments  indispensa- 
bles au  labourage. 

Le  .Nouveau-Brunswick  s'unit  à  la  Nouvelle-Ecosse,  et.  aidées 
de  certains  centres  des  Etats-Unis,  les  deux  Provinces  recueil- 
lirent 100  livres  sterling  qu'elles  envoyèrent  à  Sainte-Marie. 

Les  troncs  d'arbres  noircis  par  le  feu  furent  utilisés  pour 
élever  de  nouvelles  constructions  plus  spacieuses  et  mieux 
éclairées  que  les  maisons  incendiées;  les  scieries,  déjà  nom- 
breuses sur  le  ruisseau  des  Comeau  et  sur  la  rivière  des 
Grosses-Coques,  préparèrent  les  planches  et  les  bardeaux  néces- 
saires, et,  moins  d'un  mois  après  la  catastrophe  du  lo  septem- 
bre, les  demeures  étaient  debout,  les  granges  abritaient  le 
bétail  échappé  à  l'incendie,  et  l'Acadien  de  Clare  souriait  à 
l'avenir  avec  cette  calme  sérénité  qui  ne  l'abandonne  jamais. 

Des  patates,  de  l'orge  et  du  blé  arrivèrent  des  régions  voisines 
et  du  Nouveau-Brunswick,  et  l'hiver,  si  rigoureux  et  si  long 
dans  ces  parages,  n'apporta  pas  aux  familles  éprouvées  un  lot 
trop  lourd  de  privations  et  de  souffrances.  Il  est,  du  reste,  de 
tradition,  chez  les  Acadiens,  d'ouvrir  largement  la  main  à  tous 
ceux  qui  sollicitent  leur  charité  ;  les  maisons  de  l'anse  des  Belli- 
veau  et  de  Meteghan  virent  tout  d'un  coup  les  membres  de  la 
famille  doubler  de  nombre  et  la  table  s'élargir  comme  par 
miracle  pour  y  recevoir  les  nouveaux  venus.  Le  souvenir  de  la 
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1,'éiicrosiié  dont  ils  l'ureni  l'objet  resta  ion^'temps  ^'ravé  dans  le 
cœur  reconnaissant  des  incendiés  de  1820,  et  plus  d'une  fois 
nous  avons  surpris  l'expression  d'un  sentiment  de  f^ratitude 
chez  les  survivants  de  celte  époque. 

Le  P.  Sii;ogne  reprit  encore  une  fois  le  métier  de  bâtisseur 
qui  lui  avait  valu,  dans  le  passé,  tant  d'inquiétudes  et  tant  de 


Eglise  Sainte-iMarie  en  1820, 


soucis.  Les  murs  de  soubassement  et  quelques  poutres  calcinées 
étaient  les  seuls  témoins  de  l'e.xistence  de  l'église  incendiée. 
Allait-on  la  faire  sortir  de  ses  cendres  dans  les  mêmes  propor- 
tions et  la  même  forme  ?  C'eût  été  un  fait  unique  dans  l'histoire 
des  constructions,  que  celte  résurrection  opérée  sans  modifica- 
tion et  sans  changement. 

Le   P.    Sigogne  voulut   une   église   plus  monumentale  que 
l'ancienne,  et,  comme  il  lui   était  difficile  de  se  ménager  le 
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secours  d'un  architecte,  il  envoya  le  plus  habile  charpentier  de 
Clare,  à  Halifax,  afin  de  relever  le  plan  d'un  temple  qu'il  lui 
indiqua,  et  de  le  reproduire  tidèlement  à  Sainte-.Marie. 

L'ouvrier  s'acquitta  avec  intelliifcncc  de  sa  mission  cl  revint 
porteur  des  indications  indispensables  à  l'exécution  de  l'œuvre 
projetée.  11  accepta  de  prendre  le  travail  à  sa  charge,  et  proposa 
à  la  paroisse  des  conditions  qui  font  plus  d'honneur  à  sa  bonne 
volonté  qu'à  sa  connaissance  des  allaires.  L'imprévu,  les  gens 
du  métier  le  savent,  ménage  souvent  de  cruelles  surprises 
aux  soumissionnaires  trop  empressés,  et  l'entrepreneur  de 
l'église  Sainte-.Marie  reconnut  bien  vite  qu'il  n"a\'ait  fait  qu'un 
devis  hâtif  et  incomplet.  11  lit  part  de  ses  craintes  au  P.  Sigogne 
qui  lui  promit  de  le  soutenir  de  tout  son  pouvoir  dans  ses  récla- 
mations auprès  des  délégués  paroissiaux. 

Le  travail  achevé,  le  Père  fit  venir  un  expert  étranger  afin 
d'avoir  une  estimation  exacte  de  sa  valeur.  On  m'a  dit  que 
l'expertise  fut  conduite  avec  un  très  grand  soin  et  dura  plus  de 
huit  jours.  La  conclusion  fut  que  l'entrepreneur  avait  demandé 
un  prix  trop  inférieur  et  qu'il  subissait,  de  ce  chef,  une  perte 
assez  notable. 

11  n'était  guère  aisé  de  faire  entendre  raison  aux  gens  dans 
une  question  où  les  intérêts  matériels  étaient  en  jeu,  et  où  la 
stricte  justice  était  de  leur  coté.  Le  Père  eut  beau  faire  appel  à 
leurs  sentimentsde  générosité,  rien  ne  put  vaincre  leur  refus  de 
revenir  sur  les  termes  du  contrat.  «  Il  n'aurait  pas  partagé  avec 
nous  ses  bénéfices,  nous  n'avons  pas  à  partager  ses  pertes  ».  La 
rigueur  du  raisonnement  ne  consolait  pas  le  P.  Sigogne  du 
manque  de  charité  dont  l'un  de  ses  enfants  était  victime,  et  sa 
bonté  s'ingénia  à  faire  oublier  au  constructeur  malheureux 
l'inditférence  des  paroissiens  de  Sainte-Marie. 

L'église,  livrée  de  bonne  heure  au  culte,  ne  fut  complètement 
achevée  qu'en  1829.  Ses  proportions  et  son  titre  de  mère  lui 
firent  donner  le  nom  de  Grande-Eglise  qu'elle  a  fidèlement 
gardé  et  qu'elle  porte  encore  aujourd'hui,  bien  que  ses  nom- 
breuses filles  l'aient  dépassée  depuis  longtemps  en  grandeur  et 
en  éclat. 
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La  rccDiisiruciioii  du  prcsbMcrc  ne  donna  lieu  à  aucune 
nianilestation  de  mauvais  vouloir  iJe  la  part  des  i^cns  qui  tin 
rent.  par  leur  empressement,  à  montrer  au  l^ère  leur  reconnais- 
sance et  leur  attachement.  Sainte-Marie  a  conservé  cette  relique 
du  passé,  et  au  chapitre  suivant,  nous  la  ferons  connaître  en 
détail  à  nos  lecteurs. 

L'incendie  de  réglise  Ht  disparaître  un  des  souvenirs  de  Port- 
Royal  que  les  Acadiens  de  Sainte-Marie  i,'ardaient  avec  respect 
et  dont  ils  n'auraient  jamais  consenti  à  se  séparer. 

La  cloche  qui  les  appelait  à  l'éi^'lise  depuis  dix-neuf  ans,  et 
qui  fondit  en  partie  dans  le  brasier  du  12  septembre,  avait  une 
histoire  qui  lui  donnait  un  prix  inestimable.  Llle  avait  appar- 
tenu, avant  1 755,  à  l'église  catholique  de  Port-Royal  et  avait  été 
remise  au  P.  Sigogne  par  Jacob  Troop,  un  Anglais  qui  habitait 
les  environs  de  cette  ville.  Baptisée  le  11  juin  1801,  elle  reçut 
le  nom  de  Marie  et  eut  pour  parrain  le  P.  Sigogne,  et  pour  mar- 
raine Marguerite  Leblanc,  veuve  de  Pierre  Doucet. 

La  paroisse  porta  pendant  trois  ans  le  deuil  de  sa  cloche,  et 
ce  ne  fut  que  le  20  avril  1 828  que  le  Père  put  la  remplacer  dans 
son  église  inachevée.  La  nouvelle  cloche  prit  le  nom  de  son 
aînée  et  eut  pour  parrain  Anselme  Doucet,  écuyer  du  roi  et 
colonel  de  la  Milice,  et  pour  marraine,  Marguerite  Le  Blanc, 
épouse  dudit  Anselme  Doucet. 

Le  P.  Sigogne  inventa,  pour  se  la  procurer,  un  procédé  qui 
nous  montre  en  action  les  merveilleuses  ressources  de  son 
esprit  et  son  remarquable  talent  d'administrateur.  Ses  parois- 
siens étaient  riches  en  vieilles  monnaies  de  cuivre  qui  n'avaient 
plus  cours  et  dont  ils  ne  pouvaient  retirer  aucun  profit.  Il  leur 
demanda  de  les  lui  donner,  leur  promettant  en  retour  une  clo- 
che qui  chanterait  à  la  fois  les  gloires  de  Marie  et  la  générosité 
de  ses  bienfaiteurs.  La  cloche,  fondue  en  France,  répondit  aux 
désirs  du  Père  et  à  l'attente  du  peuple,  et  après  quatre-vingts 
ans  de  chants  ininterrompus,  elle  a  conservé  la  fraîcheur  de  sa 
voix  et  ne  fait  point  rougir  les  deux  jeunes  sœurs  que  la  Provi- 
dence lui  a  données. 


CHAPITRE  Vlll 

L'Instruction  dans  Clare,  de  1800  à  1840.  —  Suppression 
du  serment  du  Test.  —  Haliburton  et  le  P.  Sigogne. 


Les  colons  de  langue  anglaise  qui  se  fixèrent  en  Nouvelle- 
Ecosse,  dans  la  seconde  moitié  du  win"  siècle,  venaient  pour 
la  plupart  de  la  Nouvelle-Angleterre  qu'ils  quittaient  pour  res- 
ter fidèles  à  la  mère  Patrie.  Leur  établissement  fut  ta\orisé  par 
le  gouvernement  de  la  Grande-Bretagne,  et  s'ils  rencontrèrent 
les  difficultés  inséparables  de  toute  colonisation,  ils  se  trou\è- 
rent  bientôt,  grâce  à  cet  utile  concours,  en  état  de  les  surmon- 
ter. Tout  en  s'occupant  de  leurs  intérêts  matériels,  ils  pou- 
vaient plus  facilement  donner  leurs  soins  à  l'instruction  de  leurs 
enfants,  et,  en  attendant  des  jours  meilleurs,  ils  entretenaient 
le  feu  sacré  apporté  de  leur  pays  d'origine  et  conservé  par  eux 
avec  une  louable  fidélité.  Dès  leur  arrivée,  ils  étaient  de  plus 
en  communauté  de  religion  et  de  langue  avec  les  colons  venus 
d'Angleterre,  et,  bénéficiant  des  progrès  réalisés  par  eux,  ils  ne 
tardaient  guère  à  se  les  approprier. 

Malgré  ces  avantages,  l'instruction  fut  longtemps  en  souf- 
france parmi  les  nouveaux  venus,  et  les  noms  des  personna- 
ges qui  se  distinguèrent,  par  leurs  connaissances,'dans  l'admi- 
nistration des  affaires  du  pays  ne  doivent  pas  nous  faire  ou- 
blier que  la  masse  du  peuple  grandissait  dans  l'ignorance.  C'est 
du  moins  le  témoignage  que  nous  recueillons,  en  1825,  d'un 
des  membres  de  l'assemblée  à  Halifax,  M.  \V.  H.  Roach.  Il 
demande  que  l'on  alloue,  pour  une  période  de  sept  ans,  une 
somme  annuelle  de  5. 000  livres  sterling,  à  l'entretien  des  éco- 
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les  ani^laises.  «  car,  il  esl  vraimciu  déph^rable  de  voir  la  i^énc- 
raiion  présente  s'élever  dans  Tignorance  »'. 

La  motion  de  M.  Roach  tut  d'ailleurs  écartée,  comme  l'avait 
été,  deux  ans  auparavant,  celle  de  M.  Marshall  sur  le  même 
objet.  Les  demandes  réitérées  nous  montrent  que  la  fondation, 
en  1811.  d'Ecoles  de  Grammaire-,  au  centre  des  Contrées,  ne 
favorisait  que  les  enfants  des  villes  et  n'atteignait  point  la  po- 
pulation si  intéressante  et  si  nombreuse  des  campagnes. 

Si  les  colons  anglais  se  plaignaient  si  hautement  des  dé- 
fauts du  svstème  éducatif  de  la  Province,  nous  ne  serons  pas 
surpris  de  voir  ces  défauts  s'accentuer  parmi  les  Acadiens  de 
la  ville  française  de  Glare.  La  séquestration  dans  laquelle  ils 
avaient  vécu  pendant  leur  exil  avait  ôté  aux  enfants  la  possi- 
bilité de  s'instruire  en  dehors  de  leur  famille.  Ils  arrivaient 
donc  dans  les  forêts  de  Sainte-Marie  sans  cette  instruction 
primaire  qu'apportaient  avec  eux  les  colons  voisins  et,  pour 
comble  d'infortune,  ne  rencontraient  personne  qui  s'intéressât 
à  eux  et  les  aidât  dans  leur  détresse. 

Rendons-leur  cependant  cette  justice  que  l'ignorance  n'était 
pas  générale  parmi  eux,  et  un  billet  de  fête. qui  nous  a  été  obli- 
geamment communiqué,  surprendra  peut-être  plus  d'un  lec- 
teur par  sa  délicatesse  et  l'éducation  de  ses  jeunes  auteurs. 
Nous  ne  voudrions  pas  garantir  la  paternité  de  la  poésie;  vraie 
ou  fausse,  elle  parle  en  faveur  de  l'instruction  acadienne  à  la 
fin  du  xviir  siècle,  et  c'est  à  ce  titre  que  nous  la  donnons. 

VERS  POUR  LE  JOUR  DE   SAINT  PIERRE 
que  Présentent  a  Monsieur  Le  Capitaine  Pierre  Doucet  ;  M"  Ses  En/ans 

Les  Fleurs  Sont  vn  Tribut  Consacré  Par  l'usage  : 
Mais  Flore  n'a  qu'vn  Temps,  ainsi  que  tous  Ses  dons  ; 
Nous  Pouvons  vous  offrir  vn  plus  durable  hommage  .'' 
Le  Coeur  esl  vn  Bouquet  de  toutes  Les  Saisons. 


Olivier  Douset.  Monique  Douset. 

Joseph  Douset.  Anselm  Douset. 


*  Beamish  Mubdoch,  vol.  III.  ch.  xxxix. 
-  Ecoles  Primaires  Supérieures. 
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DEUX   AUTOGRAPHES 


J  /^WuJy  i/^£^^y   /itctJ^  y/^.y^^^    ''j^l-^ÛJ^'  o-vv^/t<^  ,77/^   /^L^    rt^a- 

ify^^     J^  X/ï/    ^^^  ^^J^^^<ay^    ^    g.  ,  ^-i  ^ 


Autographe  du  P.  Sigognc. 


fîy^^  J^rs  Jour-'  Jic^  WLu^âjT  c  l'aitM^  Jicrr e SO 


J^raôcaitri.  a   J llorutfuJ^ ,^.     (•jr^uu.t    J£,it      UJciu,,,^  .    TH  ' 


>pu£.  m^r^tjxj^.£^  a.  / / urn^fuJ^ ^^^'    (tyj 


J 


u^6   J'ùeufV)  oC-  ^^,^  6^^,^,,  JLrS^  J^c 


'liiUd  '   ime-    n'a.  'fz^uti      tunM    acna*    ouv^^  *^*a    tù'n^     ^ 


Souhaits  de  fcte. 
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In  des  premiers  actes  du  P.  Sij,'Of,'ne  fut  d'écrire  à  Halifax, 
afin  d'obtenir  un  subside  du  ^'ouvernemcnt  pour  les  écoles 
qu'il  voulait  fonder.  La  réponse  qu'il  reçut  renfermait  une 
louange  à  l'adresse  de  son  zèle,  un  encouragement  à  poursui- 
vre son  projet  et  une  promesse  formelle  de  secours. 

La  dilliculté  venait  du  manque  d'instituteurs  et  surtout  de 
l'inditVérence  des  enfants  et  des  parents.  Le  bienfait  de  l'ins- 
truction est  un  de  ceu.\  dont  on  se  passe  le  plus  aisément  dans 
les  milieu.x  où  les  travaux  de  la  pèche  ou  de  la  culture  tiennent 
la  première  place.  «  J'ai  vécu  sans  savoir  lire,  me  disait 
quelqu'un  dernièrement,  mes  alFaires  n'en  ont  pas  marché  plus 
mal  ;  que  mes  enfants  fassent  comme  moi.  »  A  pareil  raison- 
nement, toute  réponse  est  inutile,  et  il  faut  plaindre  sincère- 
ment ceux  qui  s'en  contentent  pour  justiiîer  leur  ignorance. 

Le  P.  Sigogne  proposa  ses  services  et  ouvrit  son  presbytère 
à  ceux  qui  désiraient  s'instruire.  Les  élèves  ne  répondirent  que 
timidement  aux  avances  du  maître;  une  crainte  respectueuse, 
favorisée  par  la  paresse,  éloignait  les  enfants  et  désolait  le  pas- 
teur. Il  restait  la  ressource  de  trouver  dans  les  différents  quar- 
tiers des  femmes  capables  de  remplir  la  tâche  de  maîtresses,  et 
assez  libres  de  leur  temps  pour  consacrer  quelques  heures  de 
leur  journée  à  ce  difficile  travail.  L'appel  au  dévouement  de  la 
femme  est  toujours  entendu  ;  le  Père  reçut,  de  divers  points, 
des  offres  qu'il  accepta  avec  reconnaissance  et  qu'il  s'efforça 
d'utiliser. 

On  cite  encore  les  noms  de  quelques-unes  de  ces  maî- 
tresses, qui  ajoutaient  aux  soucis  de  leur  ménage  et  à  la 
direction  d'une  nombreuse  famille,  le  soin  de  l'instruction  des 
enfants  du  voisinage.  Les  heures  de  classe  variaient  avec  les 
circonstances,  et  l'assiduité  des  élèves  était  soumise  aux  exi- 
gences de  la  vie  quotidienne,  à  leur  fantaisie  et  à  celle  de  leurs 
parents.  Tout  manquait  dans  ces  écoles  improvisées,  et  le  ma- 
tériel scolaire  était  limité  aux  sièges  de  la  maison  où  se  tenaient 
les  réunions.  Le  P.  Sigogne  fournissait  le  livre  de  lecture,  d'or- 
dinaire le  catéchisme,  et  rarement  les  progrès  des  élèves  l'obli- 
geaient-ils  à  pousser  plus  loin  sa  libéralité. 
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Apres  bien  clcs  Jcniarchcs  cl  des  reelierches.  le  Père  réussis- 
sait parfois  à  assurer  à  certains  quartiers  les  services  plus  ré_i;u- 
liers  d'un  maître  ou  d'inie  maîtresse  d'école  indépendants.  Ces 
bonnes  fortunes  étaient  rares  et  plus  d'une  fois  les  résultats  du 
nouveau  réijime  lirent  re^L;retter  le  laisser-aller  des  premiers 
temps. 

Le  Petit-Ruisseau  posséda  dès  181 5  un  de  ces  maîtres  qui 
n'avaient  d'autre  titre  à  e.vercer  leur  fonction  que  le  désir  bien 
léi^Mtime  de  trouver  un  ^aijne-pain.  Louis-Pierre  Bunct  était 
venu  de  France,  en  passant  par  Saint-Pierre,  où  il  avait  été 
quelque  temps  au  service  du  Gouverneur  *.  Jeté  on  ne  sait 
comment  sur  les  côtes  de  la  Nouvelle-Lcosse,  il  fut  tout  heu- 
reux de  trouver  asile  au  Petit-Ruisseau  et  d'y  donner  des  leçons 
de  lecture  et  d'écriture.  On  ne  songeait  pas  encore  à  construire 
des  palais  scolaires  et  M.  Bunet  n'avait  qu'une  école  volante 
qui  se  déplaçait  avec  lui  et  le  suivait  dans  son  pèlerinage  à 
travers  les  familles  de  ses  écoliers.  C'était  le  mode  de  rétribu- 
tion consenti  par  les  parents  :  on  recevait  à  tour  de  rôle  le  maî- 
tre et  les  élèves,  et  le  premier  devait  se  contenter  pour  traite- 
ment du  gîte  et  du  couvert.  Le  procédé  donnait  peu  d'encou- 
ragement à  l'instituteur,  qui  en  prenait  à  son  aise  avec  ses  obli- 
gations et  accordait  au  travail  un  temps  proportionné  à  la  mo- 
dicité de  ses  honoraires. 

L'école  du  Petit-Ruisseau  est  restée  célèbre  par  les  séances  de 
sommeil  prolongé  que  se  permettaient  M.  Bunet  et,  à  son 
exemple,  les  plus  paisibles  de  ses  élèves.  Les  espiègles  inven- 
taient mille  tortures  dirigées  contre  les  pacifiques  dormeurs,  et 
employaient  leur  temps  au  mieux  de  leurs  caprices  et  de  leur 
malice.  L'un  d'eux  prit  un  jour  le  petit  morceau  de  bois  dont 
il  se  servait  pour  diriger  ses  yeux  sur  le  livre  de  lecture,  et  le 
plaça  avec  précaution  dans  la  direction  du  nez  de  M.  Bunet. 
Le  mouvement  de  tète  habituel  aux  dormeurs  amena  la  ren- 
contre attendue,  et  le  choc  réveilla  le  maître  qui  administra  au 
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coupable  une  bonne  correction.  Le  châtiment  ne  guérit  ni 
l'élève  ni  le  maître,  et  riiii  ci  l'auirc  ciaiciil  bien  décidés  à  re- 
tomber dans  le  péché  à  la  première  occasion. 

Le  P.  Sii^oi^ne  se  désolait  du  peu  de  résultat  de  ses  elibrts  et 
déplorait  l'ii^Miorance  des  enfants  et  l'indillerence  coupable  de 
leurs  parents.  La  connaissance  de  la  Religion  souffrait  natu- 
rellement de  cet  état  de  choses,  et  le  remède  s'imposait,  si  on 
ne  voulait  pas  être  témoin  de  l'abandon  des  pratiques  religieu- 
ses. 

Le  Pasteur  eut  alors  la  pensée  de  fonder  des  classes  du  diman- 
che, qui  réuniraient  les  enfants  empêchés  de  fréquenter  les 
écoles  existantes  et  les  jeunes  gens  qui  n'ont  reçu  aucune 
instruction.  Voici  commciit  il  faisait  part  de  son  projet  au.x 
habitants  de  Sainte-Marie  et  les  pressait  de  l'aider  à  le  mettre 
à  exécution  : 

«  Il  y  a  longtemps,  chrétiens,  que  je  déplore  l'ignorance  qui 
règne  ici  et  à  laquelle  j'ai  inutilement  cherché  à  remédier.  Les 
moyens  m'ont  souvent  fait  défaut  et  les  précautions  prises  par 
moi  n'ont  eu  près  de  vous  aucun  succès.  Est-ce  indiiTérence  de 
votre  part,  indocilité  des  enfants,  ou  conséquence  des  circons- 
tances présentes?  je  l'ignore;  mais  j'ai  constaté  que,  des  en- 
fants qui  assistent  au  catéchisme,  à  peine  la  moitié  est  en  état 
de  répondre  aux  questions  posées.  J'avoue  que,  par  suite  du 
petit  nombre  de  personnes  sachant  lire,  l'instruction  est  assez 
difficile  à  acquérir  ;  mais  les  difficultés  existent  en  toutes  cho- 
ses, et  on  peut  les  surmonter  avec  plus  de  courage  et  de  zèle. 
Rien  sans  peine,  c'est  le  vieil  adage,  et  je  suis  tenté  de  conclure 
que,  si  les  enfants  ne  sont  pas  mieux  instruits,  c'est  que  l'on 
ne  s'est  donné  aucune  peine  pour  les  enseigner. 

«  L'ignorance,  vous  le  savez,  est  un  vice  ;  elle  vous  place  de 
plus  dans  un  état  d'infériorité  vis-à-vis  des  personnes  instrui- 
tes. Regardez  autour  de  vous;  vos  voisins  profitent  de  toutes 
les  tacilités  qu'ils  ont  de  donner  à  leurs  enfants  une  sérieuse 
instruction,  ahn  de  les  préparera  traiter  eux-mêmes  leurs  pro- 
pres affaires,  et  ils  ont  recours  à  la  contrainte,  si  les  enfants 
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rcsislcnl  a  leur  voloiiic.  \'ous  avez  le  même  temps  qu'eux, 
votre  iiuellii,'ence  n'est  [ioint  inférieure  à  la  leur,  il  ne  vous 
manque  que  le  zèle  et  l'émulation. 

«  Il  existe  dans  beaucoup  de  paroisses  des  écoles  du  diman- 
che, pour  ceux  qui  n'ont  pas  eu  le  temps  ou  la  facilité  de  s'ins- 
truire pendant  la  semaine.  Ayant  reçu  quelque  assistance  pour 
rensei^iînement,  j'ai  formé  le  dessein  défaire  tenir  une  école, 
le  dimanche,  dans  les  (uderies  '  de  ré<,'lise  pendant  trois  heu- 
res, une  heure  et  demie  avant  les  vêpres  et  autant  après.  On 
enseii^mera  la  lecture  et  l'écriture.  Les  arrangements  faits  avec 
le  maître  d'école  portent  que  l'enseignement  de  la  lecture  et  du 
catéchisme  sera  gratuit  et  que  le  cours  d'écriture,  qui  exigera 
un  matériel  spécial,  sera  donné  pour  une  légère  rétribution. 

«  J'exhorte  beaucoup  les  jeunes  gens  à  v  venir  et  j'invite  les 
parents  à  favoriser  de  tout  leur  pouvoir  cette  institution.  Vous 
n'aurez  qu'à  vous  en  prendre  à  vous-même  de  votre  ignorance, 
si  vous  négligez  ce  moyen  qui  vous  est  offert  de  vous  instruire. 
Je  surveillerai  moi-même  la  classe,  afin  d'être  assuré  du  bon 
ordre.  » 

Le  P.  Sigogne  acceptait  le  rôle  modeste  de  surveillant  et  avait 
ainsi  l'occasion  de  contrôler  le  zèle  du  professeur  et  l'assiduité, 
ainsi  que  la  tenue  des  enfants.  La  mesure  était  sage,  car  l'âge 
souvent  avancé  des  élèves  rendait  leur  gouvernement  fort  dif- 
ficile, et  l'exemple  de  M.  Bunet  n'était  pas  fait  pour  le  rassu- 
rer sur  les  aptitudes  disciplinaires  de  son  maître  d'école. 

Le  Père  prenait  parfois  à  sa  charge  l'éducation  des  sujets 
qui  se  prêtaient  moins  aux  leçons  des  maîtres  ordinaires.  C'est 
ainsi  qu'à  Sainte-Anne,  il  se  fit  l'instituteur  d'un  pauvre  enfant 
sourd-muet  et  qu'il  parvint,  après  des  difficultés  sans  nombre, 
à  lui  apprendre  à  lire  et  à  écrire.  Devenu  jeune  homme,  l'élève 
se  présente  un  jour  devant  son  bienfaiteur  et  lui  demande, 
dans  son  langage,  s'il  est  permis  à  un  sourd-muet  de    se  ma- 

'  La  Tribune. 
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rier.  —  «  Sans  doute,  répond  le  Père,  rien  ne  s'y  oppose.  »  — 
Plus  tard,  le  Père  racontait  la  eliosc  à  l'un  de  ses  paroissiens 
de  Sainte-Marie  et  ajoutait  en  [plaisantant  : 

«.  Je  re^'rette  ma  décision  ;  depuis  ce  jour,  mon  cher  sourd 
muet  a  perdu  sa  réserve  passée  et  ne  garde  plus  la  maison  avec 
la  même  fidélité.  » 

Rien,  on  le  voit,  n'était  capable  de  rebuter  l'énergique 
volonté  du  P.  Sigogne,  et  sa  constance  finissait  par  surmonter 
tous  les  obstacles.  Nous  dirons,  plus  loin,  comment  le  presbv- 
tère  de  Sainte-Marie  devint  une  école  qui  éclipsa  ses  rivales  par 
l'intelligence  et  le  dévouement  du  maître,  et  par  la  docilité  des 
enfants  qui  la  fréquentaient.  I.'excmple  et  les  exhortations  du 
Père  changèrent  à  la  longue  les  sentiments  du  peuple,  et  lors- 
qu'en  iS5i,  le  premier  surintendant  de  l'éducation,  M.William 
Dawson,  visita  le  comte  de  Digby,  il  trouva  dans  la  ville  fran- 
çaise, dix-sept  écoles  fréquentées  par  quatre  cent  vingt-deux 
élèves.  Le  district  comprenait  environ  six  cents  enfants.  A 
Digby,  il  releva  neuf  cent  quatre-vingt-cinq  noms  sur  quinze 
cents  enfants  ;  Clare  l'emportait  sur  Digby  par  l'assiduité  de 
ses  enfants  à  l'école,  et  le  P.  Sigogne  dut  tressaillir  dans  sa 
tombe  de  cette  victoire  préparée  par  son  dévouement  et  par  ses 
soins. 

Ses  fonctions  de  juge  de  paix,  ses  démarches  fréquentes 
auprès  des  autorités  civiles  en  faveur  des  intérêts  matériels  de 
son  peuple,  son  amabilité  et  sa  bonne  grâce  dans  les  relations, 
son  incomparable  activité,  sa  connaissance  de  la  langue 
anglaise  tirent  du  P.  Sigogne  le  chef  incontesté  des  Acadiens  de 
Clare  et  du  cap  de  Sable,  et  lui  acquirent  auprès  des  Anglais  de 
l'Ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse  une  autorité  et  une  estime  trop 
flatteuses  pour  que  nous  oubliions  delà  mentionner. 

Cette  influence,  qui  se  manifesta  d'une  façon  éclatante  à 
l'occasion  de  l'abolition  du  serment  du  Test,  a  laissé  ses  traces 
dans  tous  les  actes  de  la  vie  publique  et  de  la  vie  privée  du 
Père.  Les  lettres  qu'il  recevait  à  l'occasion  d'affaires  à  traiter 
sont  pleines  de  paroles  élogieuses,  et  en  faisant  la  part  de  la 
politesse  qui  n'y  était  pas  totalement  étrangère,  il  reste  à  son 


170  LA    NOUVELLE-ECOSSE 


adresse  un  loi  qui  pourrait  faircciixicà  plus  d'un  lecteur.  N'en 
soyons  pas  surpris,  le  Père  avait  conservé  de  rhospitalité  recrue 
en  Ani^leterre  un  souvenir  impérissable,  et  il  disait  à  un  de 
ses  amis,  avec  un  iressaiilcment  de  bonheur  :  «  J'aime  beau- 
coup le  peuple  ant;lais  »,  et  il  le  disait  dans  la  lanf,'ue  de  ses 
bienfaiteurs. 

Aucun  étrani,'er  de  marque  n'aurait  voulu  passer  à  la  porte 
du  presbytère  de  Sainte-Marie  sans  y  entrer  et  sans  présenter 
ses  hommai^cs  au  «  petit  Français  ».  Tout  le  monde  y  était 
accueilli  avec  la  même  cordialité  simple  et  franche,  et  la  géné- 
ration présente  n'a  pas  oublié  ce  côté  particulièrement  aimable 
du  caractère  du  missionnaire.  Un  Anglais  me  dit  un  jour  qu'il 
avait  souvent  entendu  le  nom  du  Père  sur  les  lèvres  de  ses  com- 
patriotes ;  et  lorsque  je  lui  hs  part  de  mon  projet  d'écrire  sa 
vie  :  «  Et  surtout,  reprit-il  vivement,  n'oubliez  pas  de  la  faire 
traduire  ;  le  P.  Sigogne  n'avait  que  des  amis  parmi  nous  ». 

Le  plus  illustre  de  ces  amis  et  celui  qui  a  fait  des  Acadiens 
de  Clare  et  du  P.  Sigogne  l'éloge  le  plus  éloquent  et  le  plus 
délicat  est  Thomas  Chandler  Haliburton,  alors  député  du  comté 
d'Annapolis  K  Le  12  février  1827,  le  P.John  Carrol  et  quelques 
catholiques  d'Halifax  présentaient  à  la  Chambre  des  députés 
une  pétition,  à  l'etTet  d'obtenir  la  suppression  de  serments  con- 
traires à  la  foi  catholique  et  e.\igés  à  l'entrée  des  hautes  fonctions 
de  la  province.  La  pétition  fut  soumise  à  la  discussion  de 
l'assemblée  dans  la  séance  du  26  février,  et  fut  soutenue  par 
Richard  John  Uniacke,  député  du  cap  Breton,  et  Thomas 
Haliburton.  «  Le  discours  du  député  d'Annapolis,  nous  dit 
l'historien  de  la  Nouvelle-Ecosse,  Beamish  Murdoch,  est  le 
plus  beau  morceau  d'éloquence  que  nous  ayons  eu  la  bonne 
fortune  d'entendre.  » 

xAvant  d'entrer  dans  le  corps  de  la  discussion,  l'orateur 
demande  la  permission  de  faire  remarquer  la  manière  délicate 
avec  laquelle  la  pétition  a  été  présentée  à  la  Chambre.  Bien  que 
représentant   d'un  nombre  considérable  de  catholiques,  bien 


'  Clare  faisait  alors  partie  de  ce  comié. 
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que,  pendant  plusieurs  années,  il  ait  eu  des  relations  intimes 
avec  leur  vénérable  et  respectable  pasteur,  l'abbé  Sii^o<,'nc,  ni 
lui  ni  cu\  ne  JLii  ont  jamais  inanitésié  leurs  désirs  à  ce  sujet  ; 
el  il  déclare  devant  Dieu  et  de\ani  les  lioinnies  qu'il  croit  sin- 


Le  juge  Th.  C.  Haliburton. 


cèrement  que  si  ses  préventions  religieuses  l'empêchaient  de 
voter  en  faveur  de  la  pétition,  à  son  retour,  l'abbé  Sigogne  le 
recevrait  avec  les  mêmes  sentiments  d'amitié  et  la  même  affec- 
tion dont  il  l'a  toujours  honoré. 

«Je  suis  fier,  dit  Haliburton,  défaire  cette  déclaration,  car  je 
suis  ici  l'ami  et  l'avocat  volontaire  des  catholiques  ». 
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Apres  un  exposé  lumineux  de  l'orii^ine  du  serment  du  Tesl  ; 

«  l^ourquoi,  dans  ce  pavs,  ajoute  l'orateur,  protestants  et 
catholiques  sont-ils  unis  dans  les  relations  sociales  et  vivent-ils 
dans  une  si  parfaite  harmonie  ?  Comment  se  tait-il  que  le 
catholique  pleure  son  ami  protestant,  accompagne  ses  restes 
mortels  à  sa  demeure  suprême,  et  mêle  ses  larmes  à  la  pous- 
sière qui  recouvre  son  tombeau  ?  Dans  la  Grande-Bretagne, 
riiostilité  parait  au  grand  jour,  mais  la  cause  doit  être  cherchée 
ailleurs  que  dans  la  simple  dillercnce  de  religion.  L'état  de 
l'Irlande  nous  fournit  le  triste  spectacle  de  catholiques  fidèles 
à  leur  conscience,  soutenant  leurs  prêtres  et  forcés  par  la  loi  à 
payer  la  dîme  aux  ministres  protestants  ;  les  temples  y  sont 
sans  fidèles,  les  pasteurs  sans  troupeau,  les  évoques  richement 
dotés  sans  ministère  à  accomplir... 

«...  Les  propriétés  des  églises  catholiques  sont  passées  aux 
mains  du  clergé  protestant  ;  tout  a  disparu,  presbytères,  fonda- 
tions religieuses  et  jusqu'aux  monastères  qu'il  est  impossible 
de  contempler  sans  regret,  dans  la  majesté  de  leurs  ruines.  Où 
sont-ils  ces  asiles  de  la  science  et  de  la  charité,  où  le  pèlerin  et 
le  voyageur,  fatigués,  trouvaient  le  repos,  où  le  pauvre  recevait 
son  pain  quotidien  et  implorait,  en  retour,  les  bénédictions  du 
ciel  sur  ses  bienfaiteurs,  où  le  savoir  avait  établi  sa  demeure,  et 
où  la  science  projetait  son  flambeau  sur  les  ténèbres  de  la  bar- 
barie et  de  l'ignorance  ? 

«  Laissez-moi  errer  encore,  comme  je  l'ai  fait  souvent  par  le 
passé,  au  milieu  de  ces  ruines,  etdites-moi,  M.  le  Président,  si, 
en  passant  comme  moi  à  travers  ces  cours  désertes  et  en  mar- 
chant sur  les  pavés  cachés  sous  l'herbe,  vous  n'avez  pas 
entendu  le  bruit  imperceptible  de  la  lente  et  solennelle  entrée 
de  la  procession  monastique  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  semblé  que  la 
cloche  du  soir  répandait  ses  doux  et  mélancoliques  accents  sur 
le  vallon  solitaire,  et  que  les  chœurs  des  anges  lançaient  les 
harmonies  de  leurs  chants  à  travers  les  longs  cloîtres  ou  les 
hautes  tours  du  couvent  abandonné?  Ne  croyez-vous  pas  que 
les  colonnes  et  les  arches  gothiques,  aussi  bien  que  les  murs 
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lézardés  et  les  tourelles  recouvertes  de  lierre,  en  regardant  le 
travail  des  spoliateurs,  donnent  leur  tribut  de  larmes  à  la 
mémoire  des  i^rands  hommes  qui  les  ont  élevés  ? 

«  Les  catholiques,  dit-on  encore,  sont  les  ennemis  de  la 
liberté  civile.  Accusation  fausse  comme  tant  d'autres.  Qui  donc 
a  fait  la  jurande  charte?  Qui  a  créé  les  juges,  établi  le  jury  et  les 
magistrats,  sinon  les  catholiques?  A  ce  peuple  calomnié,  nous 
devons  tout  ce  qui  fait  notre  gloire.  Demandez  au  gazon  de  la 
ferme  de  Chrvstler.  demandez  à  Chàteaugay,  demandez  aux 
collines  de  Queenstown  si  les  catholiques  sont  de  bra\es  et  de 
lovaux  sujets  ? 

«  ici.  nous  n'avons  entre  nous  aucune  cause  de  division... 
Regardez  du  coté  de  la  ville  de  Clare,  vous  y  verrez  le  plus 
magnifique  spectacle  :  celui  d'un  peuple  entier  gardant  les 
mêmes  coutumes,  parlant  la  même  langue  et  uni  dans  la  même 
religion. 

«  Regardez  le  digne  pasteur,  l'abbé  Sigogne  :  voyez-le.  dès  le 
lever  du  soleil,  entouré  de  son  petit  troupeau,  remerciant  l'Au- 
teur de  tout  bien  ;  suivez-le  près  du  lit  des  malades,  versant  le 
baume  consolateur  dans  les  cœurs  affligés  ;  dans  son  champ 
où  il  donne  à  son  peuple  l'exemple  du  travail,  au  presbytère 
où  il  instruit  l'enfance,  dans  son  église  où  l'Indien  oublie  son 
humeur  vagabonde  et  tombe  aux  pieds  de  l'homme  de  Dieu. 
Prêtez  l'oreille  et  vous  entendrez  ce  prêtre  parler  à  l'enfant  de 
la  forêt  du  grand  Dieu  qui  se  cache  dans  la  solitude  des  bois, 
dans  le  bruit  de  la  cataracte  et  dans  la  splendeur  du  ciel  étoile  ; 
et  l'Indien  remercie  Dieu  de  lui  avoir  envové  quelqu'un  qui  lui 
enseigne  les  mvstères  de  la  foi  dans  sa  propre  langue  ». 

L'assemblée,  d'ordinaire  froide  et  réservée,  tressaillait  à  ces 
grands  souvenirs  évoqués  avec  tant  d'éloquence  par  l'orateur. 

Haliburton  conclut,  après  un  récit  détaillé  de  l'expulsion  des 
Acadiens  : 

«  Comme  représentant  des  descendants  de  ce  peuple,  je  ne 
vous  demande  pas  le  retrait  du  serment  comme  une  faveur;  car 
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ce  n'csi  pas  de  votre  pitié  que  nous  l'attendons,  mais  de  votre 
justice.  (^)uicoiique  met  sa  main  sur  le  Nou\eau  Testament  et 
l'accepte  comme  le  li\re  de  sa  cro\ance,  catholique  ou  protes- 
tant, est  mon  Irèrc.  Dans  le  sentier  que  je  suis,  si  je  rencon- 
tre un  catholique,  je  le  salue,  je  marche  avec  lui,  et  lorsque 
nous  arriverons  au  terme  de  notre  route,  je  veux,  avec  ce  catho- 
lique, jeter  un  long  regard  sur  le  passe,  je  veux  m'agenouiller 
avec  lui,  et  au  lieu  de  dire  avec  l'orgueilleux  pharisien  :  Je  ne 
suis  pas  comme  ce  papiste,  je  demanderai  que,  comme  amis, 
nous  soyons  également  pardonnes,  et  que.  comme  frères,  nous 
soyons  tous  deux  bien  accueillis.  » 

Il  n'y  eut  pas  un  seul  vote  contraire  dans  l'assemblée  et  on 
nomma  sur-le-champ,  pour  rédiger  la  supplique  au  roi,  les 
ardents  défenseurs  de  la  pétition  :  Uniacke  et  Ilaliburton. 

La  partie  était  gagnée,  et  désormais  les  Catholiques,  qui 
avaient  déjà  par  faveur  un  siège  au  Parlement,  pourront  faire 
acte  de  législateurs  et  apporter  leur  utile  concours  à  la  conduite 
des  affaires  du  pays. 

Le  P.  Sigogne,  s'il  n'accepta  pas  tous  les  éloges  de  son  émi- 
nent  ami,  fut  heureux  d'avoir  contribué  à  éclairer  sa  religion, 
et  à  lui  fournir  les  meilleurs  éléments  de  son  discours  du 
12  février.  Nous  tromperons-nous  en  affirmant  que  l'influence  et 
l'estime  réciproque  des  deux  amis  se  font  encore  sentir  dans  une 
motion  soumise  à  la  Chambre  le  23  mars  de  la  même  année  ? 

Elle  se  rapportait  aux  écoles,  et  nous  avons  vu  que  leur  pro- 
grès était  un  des  soucis  les  plus  constants  du  Curé  de  Sainte- 
Marie.  Haliburton  demandait  un  secours  de  3. ooo  livres  ster- 
ling en  leur  faveur.  La  Chambre  vota  le  crédit,  mais  le  Conseil 
ne  voulut  pas  ratifier  sa  décision.  Le  député  d'Annapolis  sentit 
vivement  le  refus  sommaire  opposé  au  vote  de  ses  collègues, 
et  le  29  mars,  à  l'occasion  de  la  discussion  d'un  second  bill  sur 
le  même  sujet,  il  imagina  l'allégorie  de  douze  vénérables  dames 
qui  reçurent,  avec  une  grâce  charmante  et  au  grand  contente- 
ment de  l'assemblée,  les  coups  portés  aux  honorables  membres 
du  Conseil  de  Sa  Majesté.    Les   membres   visés   demandèrent 
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rcparaiiûii  ei  llaliburton  rc\ul  en  public  un  desaveu  que  per- 
sonne n'approuvaii  en  secret. 

La  k\()n  ncLîuérit  pas  le  coupable  de  ses  spirituelles  saillies, 
et  son  innocente  malice  se  réserva  le  droit  de  s'exercer  aux 
dépens  de  ses  contradicteurs. 

Les  Acadiens  de  Clare  bénéficièrent  de  l'abolition  du  ser- 
ment du  'l'est,  et,  en  novembre  iS3(").  ils  envo\aicnt  à  Halifax, 
les  représenter  à  la  Chambre.  l^'rédéric-Armand  Robichaud, 
de  iMetei,'han.  Le  comté  de  Dii^bv  n'était  pas  encore  constitué, 
et  ce  tut  comme  député  d'Annapolis  que  Robichaud  siéi,^ea  au 
Parlement.  L'année  suivante,  Annapolis  fut  partagé  en  deux 
comtés,  et  le  bill  qui  consacrait  la  division  portait  que  la  ville 
de  Clare  aurait  le  droit  d'élire  un  député.  Le  représentant  de 
Pictou.  M.  George  Smith,  s'opposa  à  cette  clause,  mais,  en  dépit 
de  l'appui  qu'il  trouva  dans  une  partie  de  l'assemblée,  sa 
motion  fut  écartée,  et  Clare  conserva  ce  droit  jusqu'en  iSSg. 

Robichaud  qui  avait  ouvert  la  lutte  et  qui  avait  eu  la  chance 
si  enviée  de  battre  son  concurrent  anglais  ne  fut  pas  aussi 
heureux  en  face  du  rival  acadien  qui  brigua  son  siège  aux 
élections  suivantes.  A  la  distance  qui  nous  sépare  de  l'événe- 
ment et  faute  de  documents  de  première  main,  il  est  malaisé 
de  trouver  la  raison  de  la  nouvelle  candidature,  mais  nous  ne 
serions  pas  surpris  qu'elle  cachât  un  mélange  de  mesquine 
jalousie  et  du  vieux  levain  d'opposition  toujours  vivace  dans 
certains  esprits.  Frédéric  Robichaud  était  en  etïet  un  élève  du 
P.  Sigogne,  et  son  instruction,  supérieure  à  celle  de  ses  conci- 
toyens, en  faisait  alors  l'homme  marquant  du  pavs.  A  sa  con- 
naissance de  l'anglais  et  du  français,  il  joignait  celle  de  la  lan- 
gue indienne,  et  il  avait  vécu  quelque  temps  en  compagnie  des 
auteurs  favoris  de  nos  cours  classiques.  C'est  assez  dire  qu'il 
était  le  candidat  avoué  du  P.  Sigogne,  et  qu'il  pouvait  compter 
sur  le  haut  patronage  de  son  protecteur. 

Les  élections  n'avaient  point  à  cette  époque  la  banalité  de 
celles  d'aujourd'hui.  Le  candidat  était  obligé,  sous  peine  d'in- 
succès, de  recueillir  à  chaque  heure  du  scrutin  des  voix  favo- 
rables, et  on  imagme  sans  peine  quelle  activité  déplovaient 
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les  conciirrcnls  en  présence  d'une  pareille  nécessité.  Tous  les 
\éhicules  du  pays  étaient  réquisitionnés  et  sillonnaient  le  Che- 
min du  koi,  bondés  d'électeurs,  dont  les  opinions  politiques 
étaient  inscrites  sur  la  voiture  qui  les  emportait.  Les  1,'roupes 
stationnaient  à  la  porte  de  la  salle  du  scrutin,  et.  au  temps 
voulu,  au  sii,'ne  du  chef,  un  électeur  se  détachait  et  déposait 
dans  l'urne  le  vote  libérateur. 

La  lutte  lut  chaude  entre  Ilobichaud  et  son  concurrent  ; 
iMeteghan  n'entendait  point  être  détrôné  par  la  Pointe  ;  et 
celle-ci  prétextait  son  droit  d'aînesse  pour  conquérir  le  pouvoir. 

Le  candidat  du  P.  Si^^ogne  fut  battu,  et  nous  accorderions 
volontiers  au  \ainqueur  le  pardon  de  son  triomphe  si  ses  par- 
tisans avaient  su  garder  la  modestie  et  la  réserve  que  leur 
imposaient  les  circonstances. 

Montés  sur  une  Ionique  charrette  entourée  d'oriflammes,  ils 
s'arrêtaient  devant  les  maisons  de  leurs  adversaires  et  pous- 
saient insolemment  trois  hourras  en  l'honneur  de  l'élu. Xa 
reconnaissance  et  la  pudeur  auraient  dû  leur  faire  respecter  au 
moins  le  presbvtère  du  P.  Sigogne.  11  n'en  fut  rien.  La  trop 
bruvante  troupe  déshonora  sa  victoire  en  l'opposant  à  celui  qui 
avait  pris  part  à  la  conquête  de  leur  liberté.  Le  Père  fut  sensi- 
ble à  l'outrage  reçu.  Les  défaites  sont  toujours  pénibles  à  sup- 
porter ;  elles  le  sont  davantage,  lorsqu'elles  sont  infligées  par 
des  enfants  à  un  père  qui  n'a  vécu  que  pour  leur  bonheur,  et 
qui  reçoit  cet  affront  à  l'heure  de  la  vieillesse,  au  moment  où 
il  sent  le  besoin  de  s'appuyer  sur  ceux  qui  le  trahissent. 

Clare  en  était  à  l'apprentissage  du  métier  d'électeur  et  le 
P.  Sigogne  ignorait  les  surprises  qui  sortent  journellement  des 
urnes  électorales.  L'excuse  des  coupables  est  dans  l'ivresse 
d'une  première  victoire  ;  le  temps  les/endra  plus  sages,  et  si  le 
Père  visitait  aujourd'hui  les  petits-enfants  des  électeurs  de  1840, 
il  les  trouverait  fidèles  à  leurs  convictions  politiques  et  aussi 
modestes  dans  le  succès  que  résignés  dans  la  défaite. 


CHAPITRK    IX 

La    famille  presbytérale  du  P.  Sigogne. 


La  famille  presbytérale  du  P.  Sigo^'ne  mérite  à  plus  d'un 
litre  une  place  à  part  dans  la  vie  de  son  chef.  Nous  n'aurions 
de  la  physionomie  si  attachante  du  missionnaire  qu'une  idée 
fort  incomplète,  si  nous  la  composions  seulement  des  traits  qui 
nous  sont  fournis  par  les  luttes  quotidiennes  de  l'apôtre.  Le 
laisser-aller  de  la  vie  intime  enlève  le  masque  que  les  exigences 
de  la  vie  publique  placent  sur  le  visage  ;  il  nous  rend  à  nous- 
mème,  et  permet  à  notre  nature  de  s'épanouir  à  l'aise  et  de 
donner  sa  véritable  mesure. 

Le  presbytère  de  Sainte-Marie  a  abrité  pendant  plus  de  qua- 
rante ans  des  trésors  de  tendresse  affectueuse  et  d'infatigable 
dévouement.  Nous  lui  demanderons  de  nous  les  livrer  pour 
l'honneur  du  P.  Sigogne  et  l'édification  de  nos  lecteurs. 

J'ai  voulu  visiter  en  pèlerin,  plutôt  qu'en  curieux,  cette  mai- 
son presbytérale,  dont  la  vie  intérieure  m'était  apparue  si  pleine 
et  si  animée.  Rien  de  moins  prétentieux  et  de  plus  modeste. 
Suivant  en  cela  la  tradition  de  beaucoup  de  ses  pareilles,  elle  a 
quitté  sa  première  place  et  s'est  transportée  sur  un  autre  point, 
changeant  du  même  coup  de  propriétaire  et  de  destination. 

Le  rez-de-chaussée  comprend  quatre  salles  situées  deux  à 
deux,  de  chaque  côté  du  corridor  qui  le  divise  en  deux  moitiés 
sensiblement  égales.  L'un  des  appartements  servait  de  cuisine 
et  l'appartement  voisin,  de  salle  à  manger.  Les  deux  autres 
chambres  étaient,  l'une,  le  salon  de  réception  ou  le  cabinet 
d'affaires  ;  l'autre,  la  chambre  à  coucher  du  Père. 
A  l'examen,  ces  chambres,  sans  prétention  architecturale, 

12 


17'^  l-A    NOUVKI.I.K-KCOSSK 


ollVeni  une  particularité  qui  atteste  que  le  premier  maître  du 
logis  y  a  laissé  l'empreinte  de  son  goût  et  de  son  habileté.  Les 
boiseries  des  tcnètres  sont  ornées  de  moulures  dont  j'ai  inutile- 
ment cherché  le  modèle  dans  le  pavs,  et  la  partie  du  mur  qui 
les  sépare  du  plancher  est  renfoncée  et  porte  un  panneau  de 
même  style  que  le  cadre  qui  le  surmonte.  La  cheminée,  autre- 
fois largement  ouverte,  est  maintenant  fermée  et  ne  s'ouvre  que 
pour  livrer  passage  à  un  vulgaire  tuyau  de  poêle.  Plus  de  ces 
bons  feux  pétillants  et  doux,  chantant  gaîment  à  la  famille  réu- 
nie, pendant  les  longues  et  froides  soirées  d'hiver,  le  dernier 
chant  du  hêtre  et  du  merisier. 

L'unique  étage  ne  mérite  guère  ce  nom  qui  ferait  croire  à 
l'existence  de  chambres  confortables.  Hautes  seulement  de 
quelques  pieds,  les  pièces  sont  des  lieux  de  décharge  ou  des 
chambres  à  coucher,  dont  les  occupants  se  partagent  parcimo- 
nieusement tous  les  coins.  Un  appentis,  qui  a  dû  disparaître  à 
l'époque  de  l'émigration,  servait  d'arrière-cuisine  et  d'abri  au 
bois  de  chauffage. 

Si  la  maison  presbytérale  se  confond  avec  ses  voisines,  la 
famille  qui  s'v  trouve  se  rapproche,  par  certains  côtés,  des  éco- 
les monastiques  du  moyen  âge. 

Le  chef,  j'allais  dire  l'abbé  de  ce  monastère,  est  de  petite 
taille  et  présente  déjà  les  signes  précurseurs  d'un  léger  embon- 
point. Les  yeux  brillent  vifs  et  ardents  sous  leurs  arcades  sail- 
lantes, et  n'était  l'air  de  bonté  du  visage  qui  en  tempère  l'éclat, 
ils  inspireraient  plus  de  crainte  respectueuse  que  d'affectueuse 
sympathie.  L'un  d'eux  refusera  de  bonne  heure  ses  services,  et 
le  Père  s'armera  d'une  énorme  loupe  qui  ménagera  les  forces 
du  second  et  lui  permettra  de  suppléer  à  la  défection  du  pre- 
mier. La  tête  porte  une  belle  couronne  de  cheveux  grisonnants, 
et  une  petite  calotte  dissimule  à  demi  les  ravages  que  les  années 
commencent  à  exercer.  L'âge  respecte  sa  démarche  et  lui  laisse 
son  mouvement  et  sa  vivacité;  et  plus  d'une  fois,  un  brus- 
que demi-tour  inattendu  a  apporté  une  légitime  correction  à 
l'espiègle  qui,  se  croyant  en  sûreté,  abusait  de  sa  fausse  sécurité. 
La  parole  est  brève  et  sent  le  maître  qui  veut  être  obéi.  Le  ton 
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de  voix,  assez  doux  aux  heures  de  récréation  et  d'épanchement, 
monte  lorsque  l'autoriie  est  discutée  ou  méconnue,  et  amène 
promptement  le  révolté  à  la  soumission  et  à  l'obéissance. 

Dans  les  premières  années  de  son  séjour  à  Sainte-Marie,  le 
P.  Sii,'ot,'ne  était  chausjjé  de  deux  énormes  sabots  qu'il  s'était 
lui-même  taillés  dans  le  hêtre.  11  alFectionnait  beaucoup  ce 
^enrede  chaussure,  «  souvenir  du  pays»,  disait-il,  en  riant,  à 
ceux  qui  hasardaient  une  plaisanterie  sur  leur  forme  :  «  Si  vous 
en  coûtiez,  vous  ne  consentiriez  plus  à  vous  en  défaire.  »  Per- 
sonne ne  s'avisa  detcnter  l'expérience,  et  le  Père  linit  lui-même 
par  ne  plus  remplacer  ces  compai^nons  usés  de  ses  travaux  de 
jardinage. 

Il  se  contentait,  à  l'intérieur,  de  chaussons  grossiers  qu'il 
remettait  à  neuf  en  temps  opportun,  en  v  cousant  des  semelles 
de  feutre  prises  à  ses  vieux  chapeaux  râpés  et  hors  d'usage. 

Les  soutanes  avaient  la  même  longévité  que  le  reste  du  cos- 
tume. Elles  étaient  toujours  parfaitement  propres,  mais  por- 
taient des  traces  non  équivoques  de  la  pauvreté  du  proprié- 
taire. 

Les  fréquents  voyages  et  les  longues  absences  du  Père  exi- 
geaient au  presbytère  la  présence  d'une  personne  sage  et  sûre, 
qui  pût  prendre  la  responsabilité  du  bon  ordre  de  la  famille.  La 
Providence  se  montra  bonne  pour  le  missionnaire,  en  lui 
envovant,  de  Sainte-Anne-du-Ruisseau,  une  gouvernante  qui 
fut,  jusqu'à  la  fin,  à  la  hauteur  de  sa  délicate  mission. 

Scolastique  Bourque  se  donna  tout  entière  et  avec  un  dévoû- 
ment  admirable  à  l'œuvre  du  P.  Sigogne.  Inutile  d'ajouter  que, 
sans  y  mettre  d'insistance,  elle  obtint  bien  vite  une  large  part 
de  l'autorité  de  son  maître.  Grande  et  douée  d'une  santé  à  toute 
épreuve,  elle  fournissait  dans  la  journée  un  travail  considéra- 
ble. Elle  avait  l'œil  et  la  main  à  tout,  et  pendant  que  le  repas 
s'apprêtait  à  la  cuisine,  elle  s'assurait,  par  de  discrètes  et  fré- 
quentes visites,  que  tout  allait  à  souhait  dans  son  domaine.  Le 
caractère,  m'ont  raconté  quelques-uns  de  ses  protégés,  avait 
parfois  des  exigences  difficiles  à  satisfaire.  A  cela,  rien  de  bien 
étonnant.  Dans  ces  moments  d'orage,  tout  pliait  devant  l'in- 
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llcxiblc  i;ou\crMaiUL\  le  P.  Sigognc  se  faisait  petit  comme  le 
plus  petit  de  ses  élèves. 

Julie,  dont  nous  dirons  tout  à  l'heure  l'histoire,  se  souvient 
encore  des  impatiences  que  sa  maladresse  et  son  inhabileté  au 
tricot  arrachaient  à  Scolastiquc.  C'était,  à  chaque  fois,  de  nou- 
velles scènes  à  subir,  d'interminables  reproches  à  supporter.  I.e 
P.  Sigognc  dut  intervenir  et  se  constitua  le  maître  de  la  petite 
Julie.  Il  mania  l'aii^uille  avec  la  même  aisance  et  la  môme  habi- 
leté avec  laquelle  il  maniait  autrefois  le  ciseau  du  tourneur.  La 
bonté  vint  à  bout  de  l'inexpérience  de  l'enfant,  et,  après  quel- 
ques jours,  Julie  montrait  avec  un  air  de  triomphe  et  de  malice 
à  la  vieille  Scolastique  le  résultat  de  ses  nouvelles  leçons. 

Les  relations  ne  souffraient  nullement  de  ces  écarts  de  carac- 
tère. On  prévoyait  l'orage,  on  s'y  préparait,  on  le  laissait  gron- 
der, attendant  le  retour  de  la  sérénité  dans  le  ciel  de  Scolasti- 
que. 11  fallait,  sans  doute,  par  intervalles,  de  pareils  éclats,  pour 
tenir  en  respect  les  membres  assez  remuants  de  la  commu- 
nauté. 

Le  premier  enfant  que  nous  trouvons  au  presbytère  de  Sainte- 
Marie  est  un  neveu  de  Scolastique,  Louis  Bourque,  reçu  par  le 
Père  dès  l'âge  de  quatre  ans  et  gardé  jusqu'à  sa  vingtième 
année.  La  pensée  du  missionnaire  s'était  portée  sur  cet  enfant, 
dès  son  arrivée  dans  le  pays.  Il  voulait  prendre  la  direction  de 
sa  vie,  se  faire  son  précepteur,  le  former  à  la  vertu,  l'initier  aux 
sciences  profanes,  et  rêvait  d'en  faire,  s'il  plaisait  à  Dieu,  un 
bâton  de  vieillesse  et  un  continuateur  de  son  œuvre.  Louis  fut 
docile  aux  leçons  de  son  maître  et  manifesta,  en  grandissant, 
un  goût  assez  prononcé  pour  l'étude. 

Esprit  plus  sage  que  brillant,  plus  ferme  qu'étendu,  il  eût 
donné  à  l'Eglise  un  prêtre  vertueux  et  instruit,  si  Dieu  l'eût 
marqué  du  signe  de  ses  ministres.  Le  signe  désiré  ne  parut  pas, 
et  en  voyant  son  enfant  de  prédilection  rentrer  dans  le  monde, 
le  P.  Sigogne  reçut  une  blessure  qui  ne  fut  jamais  complète- 
ment fermée. 

L'éducation  donnée  en  vue  du  sacerdoce  ne  fut  perdue  ni 
pour  le  jeune  Louis,  ni  pour  ses  compatriotes.  Ses  talents  et 
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son  savoir  furent  larf^cmcnt  mis  à  contribution,  et  les  charges 
qu'il  remplit  dans  la  suite  témoignent  de  la  confiance  qu'il  sut 
inspirer  au  gouvernement  de  son  pays. 

11  fui  noiniiié  juge  de  paix,  inspecteiu-  des  terres  et  remplit 
pendant  vingt  ans  ces  fonctions  à  la  saiistaction  générale.  11  est 
mort  à  Comeauville,  à  quelques  milles  du  presbytère  où  il 
avait  été  élevé,  emportant  les  regrets  de  ses  concitoyens  qui 
l'honoraient  de  leur  estime  et  de  leur  respect. 

Le  malheur  donna  un  compagnon  à  Louis  Bourque,  et  un 
hôte  de  plus  à  Scolastique.  Le  P.  Sigogne  avait  accepté  d'être 
le  parrain  d'un  enfant  qu'on  lui  apportait  à  baptiser.  En  mé- 
moire d'un  saint  vénéré  dans  sa  cherc  Touraine,  il  lui  donna 
le  nom  de  Catien,  et,  quelques  années  plus  tard,  le  père  de 
l'enfant  avant  été  écrasé  par  la  chute  d'un  arbre,  le  parrain 
devint  le  père  d'adoption  du  filleul  et  voulut  en  remplir  fidèle- 
ment les  obligations. 

Catien  n'éprouvait  qu'une  médiocre  inclination  pour  les  tra- 
vaux de  l'esprit.  Doué  d'une  force  peu  commune  et  possédant 
un  grand  attrait  pour  les  grosses  besognes,  il  pria  le  Père  de 
limiter  ses  heures  d'étude  et  de  l'occuper  aux  travaux  du 
dehors.  Le  séjour  de  la  maison  lui  pesait,  et  il  n'était  heureux 
qu'au  milieu  des  champs,  à  la  suite  de  ses  bœufs  dont  il  avait 
fini  par  obtenir  l'entière  direction.  Si  le  commandement  ne 
sufiisait  pas  à  stimuler  l'ardeur  de  son  attelage,  le  jeune  con- 
ducteur recourait  à  des  moyens  qu'il  n'aimait  pas  trop  à 
publier.  Un  jour  que  les  bœufs  refusaient  d'avancer  sous  la 
charge  et  s'obstinaient  dans  leur  entêtement,  Catien  se  risqua 
à  se  plaindre  de  la  présence  du  Père  qui  gênait  son  franc-parler 
et  favorisait  la  mauvaise  volonté  des  récalcitrants.  «  Qu'à  cela 
ne  tienne,  ditgaîment  le  Père,  fais  comme  si  je  n'étais  pas  là  ». 
Quatre  mots  sonores  eurent  raison  des  deux  obstinés,  et  la 
charrue  sortit  en  un  instant  de  sa  position  critique. 

Une  autre  fois,  le  filleul,  tout  entier  à  son  travail  de  fau- 
chage, aperçut,  sans  lever  la  tête,  l'ombre  du  Père  qui  venait  au- 
devant  de  lui.  La  faux  gardait  son  mouvement  de  va-et-vient, 
abattant  le  foin  sur  son  passage  et  ne  laissant  rien  debout  de  ce 
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qui  s'oll'rail  î\  clic,  l'^llc  allait  allciiulrc  les  pieds  du  Pcrc  qui  se 
dressait  là,  inimobile,  suivant  des  veux  ses  oscillations  ryth- 
mées et  jouissant  de  l'ardeur  de  son  protéf^'é.  — «Ileculez-vous, 
parrain  »,  dit  tranquillement  l'inlatii^'able  faucheur,  et  la  faux 
marcliait  toujours,  sans  s'inquiéter  du  voisinagedu  P.  Sifjo^'nc. 
Kn  semblables  moments,  toute  réplique  était  inutile.  Il  fallait 
déguerpir  au  plus  tôt,  et  remettre  la  réprimande  à  une  heure 
plus  propice. 

Le  Père  ne  i^ardait  pas  rancune  pour  ces  procédés.  Il  con- 
naissait le  bon  cœur  et  la  mauvaise  tète  de  Catien,  et  avait 
prévenu,  une  fois  pour  toutes,  qu'il  n'interviendrait  pas  dans 
les  démêlés  avec  son  trop  irascible  lilleul. 

Lorsque  le  moment  de  s'établir  fut  venu,  Catien  refusa  une 
parcelle  de  bois  que  lui  offrait  son  parrain.  II  y  avait  à  cette 
donation  des  conditions,  et  il  n'entendait  pas  enchaîner  sa 
liberté.  Il  s'enfonça  dans  les  bois  et  trouva,  à  dix  milles  de  la 
côte,  tout  près  d'un  lac,  un  endroit  à  sa  convenance  pour  s'y 
fixer. 

Tout  était  à  créer  dans  cette  solitude.  Catien  partait,  le 
lundi  de  chaque  semaine,  le  dos  chargé  de  la  caisse  qui  renfer- 
mait les  provisions  de  huit  jours,  cheminait  à  travers  bois  et 
atteignait  sa  retraite  avant  midi.  Un  maigre  repas  et  le  travail 
commençait  acharné,  sans  repos,  et  se  prolongeait  jusque 
dans  la  nuit.  On  m'a  raconté  que,  dans  un  de  ces  voyages  du 
lundi,  Catien  rencontra  une  traîne  de  travail  cù  on  lui  offrit 
de  prendre  place  et  de  déposer  son  fardeau.  L'offre  fut  accep- 
tée, mais  il  fut  impossible  de  l'amener  à  se  séparer  de  sa  caisse 
qu'il  tenait  solidement  fixée  sur  ses  épaules.  Catien  a  laissé  son 
nom  au  village  dont  il  fut  le  fondateur,  et  je  serais  surpris 
qu'il  en  eût  pour  cela  éprouvé  un  sentiment  de  vanité. 

L'école  monastique  de  Sainte-Marie  ouvrait  ses  portes  à 
toutes  les  infortunes.  Un  dimanche  de  la  Fête-Dieu,  on  vint 
annoncer  au  P.  Sigogne  que  quelques  Micmacs,  venus  de 
Bear-River  pour  assister  à  la  grande  solennité,  avaient  parmi 
eux  une  petite  fille,  dont  le  visage  blanc  et  rose  contrastait 
avec   le  teint  cuivré  des  autres  membres  de  la  famille.  Les 
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lanL,'iies  marchèrent  sur  le  compte  de  l'enfant,  et  on  finit  par 
savoir  qu'elle  était  née  à  Saint-Jean,  de  parents  catholiques,  et 
avait  été  donnée,  on  ne  sait  coininent,  aux  Indiens  de  Hear- 
Kiver. 

Le  P.  Sii^Oi^ne  résolut  aussitôt  de  soustraire  la  petite  tille  à 
sa  lamille  d'adoption  et  de  lui  donner  une  éducation  plus 
conforme  à  sa  naissance  que  celle  qu'elle  recevrait  de  ces  pau- 
vres Indiens.  Le  Micmac,  aux  ouvertures  qui  lui  furent  faites, 
refusa  net  de  se  séparer  de  l'enfant.  Tout  raisonnement  deve- 
nait inutile,  et  le  P.  SiijOi^Mie  se  décida  à  faire  par  la  force  ce 
que  la  diplomatie  était  impuissante  à  obtenir.  Les  hommes 
étaient  sous  les  armes  pour  la  procession  de  la  Fête-Dieu,  il 
les  lit  rani;er,  arme  au  bras,  autour  de  la  tente  de  l'Indien,  et 
donna  l'ordre  à  l'un  des  hommes  présents  de  s'emparer  de  la 
petite  lille.  La  femme  Micmac,  le  cœur  gonflé  d'une  sourde 
colère,  se  laissa  déposséder,  n'osant  résister  au  prêtre  dont 
elle  respectait  et  craignait  l'autorité. 

Lorsque  le  ravisseur  sortit  de  la  tente  avec  son  trésor,  le 
chef  de  la  famille  indienne  se  dressa  devant  lui  et  lui  lança 
ces  mots  :  «  Si  le  Père  garde  mon  enfant,  pas  de  vengeance  ; 
s'il  la  cède  à  quelqu'autre...  »  Les  yeux  menaçants  du  Micmac 
laissèrent  deviner  le  reste  de  sa  pensée. 

Scolastique  s'etiVaya  de  cette  recrue  :  «  Si  vous  m'amenez 
tous  les  enfants  des  sauvages,  vous  demanderez  à  un  autre 
qu'à  moi  de  les  élever  ».  Le  P.  Sigogne,  pour  toute  réponse, 
lui  jeta  la  petite  Julie-Anne  dans  les  bras,  et  l'enfant  dissipa  sa 
mauvaise  humeur  par  son  sourire  et  ses  caresses.  J'ai  eu  la 
bonne  fortune  de  voir,  il  y  a  quelques  mois,  la  petite  Julie 
d'autrefois.  Elle  porte  allègrement  ses  soixante-dix-neuf  ans  et 
a  gardé  de  son  bienfaiteur  et  de  son  père  un  impérissable  sou- 
venir. Au  nom  du  P.  Sigogne,  son  visage  s'éclaire  d'une 
expression  de  reconnaissance  et  de  bonheur,  et  elle  me  dit  tout 
au  long  son  histoire,  n'oubliant  ni  les  tempêtes  de  Scolastique, 
ni  les  équipées  de  l'entêté  Catien,  ni  surtout  raff"ection  dont  le 
P.  Sigogne  l'entourait  et  les  gâteries  dont  elle  était  l'objet. 
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*.  J'avais  appris  le.  iMicniac  avec  le  Père,  et  lorsqu'il  se  pré- 
semail  des  Indiens  pour  être  instruits,  si  le  l^ère  était  absent, 
je  le  remplaçais'  auprès  d'eux,  et -j'étais  toute  lière  d'être 
leur  catéchiste.  Je  me  rappelle  encore  mes  prières  en  Micmac, 
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Julie-Anne  enlevée  aux  Indiens  par  le  P.  Sigognc. 


et,  il  y  a  quelque  temps,  je  vis  entrer  dans  une  maison  où  j'étais 
en  visite,  un  enfant  indien  qui  demandait  l'aumône  en  ven- 
dant ses  paniers.  Je  lui  dis  quelques  mots  dans  sa  langue  ma- 
ternelle, et  l'enfant  fut  si  surpris  de  m'entendre  qu'il  courut  à 
toute  jambe  dire  à  sa  mère  restée  en  arrière  :  «Viens  donc 
voir,  maman,  une  femme  blanche  qui   parle  comme  nous  ». 
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Savcz-vous  que  j'étais  la  f;randc  chanteuse  des  messes  mati- 
nales. Aujourd'hui,  je  sers  encore  la  messe  et  sans  moi  notre 
Prêtre  n'aurait  pas  de  répondant  ». 

Julie  me  rappelait  avec  émotion  qu'elle  avait  servi  le  Père 
Sii,'Oi;ne  pendant  ses  dernières  années,  et  qu'elle  le  quittait 
rarement,  craii^'nant  qu'il  ne  tùt  enlevé  dans  une  des  synco- 
pes qui  se  multipliaient  à  la  lin  de  sa  vie. 

Le  nom  de  Théodore  revint  assez  souvent  dans  mon  entre- 
lien avec  Julie  ;  je  voulus  savoir  ce  qu'était  ce  Théodore  ? 

«  Théodore!  mais  c'était  le  neveu  du  P.  Sigognc,  le  tour- 
ment de  son  oncle  et  le  nôtre  aussi. 

«  Le  Père  était  ai,'acé  d'entendre  les  souris  trottiner  dans  la 
sacristie  et  de  constater  chaque  matin  de  nouveaux  méfaits  : 
«  Je  vous  donne  un  sou  pour  chaque  souris  que  vous  m'ap- 
porterez ».  Un  sou  par  souris,  c'était  une  fortune,  et  chacun 
de  se  mettre  en  chasse  pour  attraper  le  précieux  i^'ibier.  Théo- 
dore eut  la  chance  de  la  première  prise  ;  il  reçut  sa  récompense 
et  revint  triomphant  le  lendemain  matin  avec  une  seconde 
pièce.  Le  troisième  jour,  même  bonne  fortune.  Nous  étions 
honteux  de  nous-mêmes  et  secrètement  jaloux  de  notre 
compagnon.  Le  P.  Sigogne,  llairant  une  ruse  de  son  malin 
neveu,  coupa  en  secret  l'extrémité  de  la  queue  de  la  souris  et 
la  jeta  négligemment  à  la  porte.  Le  lendemain,  Théodore  se 
présentait  à  son  oncle  avec  une  quatrième  prise.  Le  Père 
reconnut  aussitôt  la  souris  mutilée  de  la  veille  et  donna  un 
vigoureux  soufflet  au  neveu  en  guise  de  récompense.  La  con- 
version ne  se  fit  point  pour  si  peu,  Théodore  était  espiègle  et 
paresseux  et  cherchait  mille  prétextes  afin  d'échapper  à  l'étude. 

«  L'oncle  menaçait,  prenait  la  verge,  et  condamnait  le  cou- 
pable à  se  mettre  au  lit  sans  souper.  Le  terrible  Catien  se  char- 
gea un  jour  d'infliger  à  Théodore  une  correction  qui  dût  cal- 
mer, pour  un  temps,  son  humeur  tracassière.  Catien  était  à 
table  prenant  son  repas.  Théodore  se  présente  et  exige  sur-le- 
champ  un  service  qu'il  est  impossible  de  lui  rendre.  Catien  se 
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Icvc,  prend  Thcodorc  dans  ses  bras  cl  le  jette  dehors  en  le  tai- 
sant passer  par  un  i;rc)s  conduit  qui  recevait  les  déchets  de  la 
cuisine.  Les  cris  de  'l'héodore  amènent  le  P.  Sii;ot,'ne  qui  se 
contente,  pour  toute  consolation,  de  dire  à  son  neveu  que  la 
correction  est  bien  méritée.  Théodore  est  devenu  capitaine  et 
a  disparu  avec  son  navire  dans  un  voyai,'e  aux  Indes  ». 

Je  trouve  encore  dans  la  i'amille  presbvtérale  des  noms  qui 
doivent  leur  éclat  et  leur  popularité  à  l'éducation  du  P.  Si^o- 
gne.  Je  veux  en  citer  deux  :  l'un,  Louis  S.,  qui  a  oublié  le  sein 
qui  l'a  nourri  et  a  porté  à  une  Ei^lise  étrani^'ère  le  trésor  de  son 
intellii;ence  et  de  son  savoir;  l'autre,  Maximin  C,  qui  s'est 
associé  à  tous  les  travaux  des  successeurs  du  Père  et  laissera, 
en  mourant,  une  mémoire  bénie  et  honorée. 

Louis  S.  descendait  par  sa  mère  de  Charles  de  la  Tour, 
gouverneur  de  l'Acadie.  A  l'âge  de  neuf  ans,  il  fut  confié  au 
P.  Sigogne  qui  le  garda  pendant  douze  ans  au  presbytère  de 
Sainte-Marie.  La  vie  des  Etats-lhiis  le  tentait;  il  voulut  la 
connaître  et  y  entra,  décidé  à  se  faire  une  place  aussi  large  que 
possible  à  l'ombre  du  drapeau  de  la  Grande  République.  Il  ne 
sut  pas  se  défendre  de  l'éblouissement  que  Boston  exerça  sur 
lui.  11  voulait  avant  tout  le  succès,  il  le  poursuivit  avec  opiniâ- 
treté et  perdit  en  chemin  le  meilleur  de  lui-même,  sa  foi  et  le 
souvenir  de  son  baptême.  La  loge  maçonnique  de  Concord 
l'élut  pour  son  Grand-Maitre.  et  il  répondit  à  cette  confiance 
en  écrivant  l'histoire  des  Grands-Maitres  ses  prédécesseurs  et 
de  la  Loge  qui  le  plaçait  à  sa  tête.  Plus  tard,  il  devint  membre 
et  président  de  la  Société  historique  de  la  ^Nouvelle-Angleterre, 
«  institution,  dit  un  historien,  qui  est  conduite  dans  un  esprit 
assez  libéral  pour  permettre  à  toutes  les  opinions  de  se  pro- 
duire et  d'être  respectueusement  entendues  ».  Louis  s'est-il 
ressouvenu,  avant  de  mourir,  des  leçons  de  son  bienfaiteur, 
a-l-il  revu,  à  sa  dernière  heure,  l'humble  presbvtère  où  il  avait 
reçu  l'instrument  de  sa  fortune,  a-t-il  entendu  les  sanglots  du 
P.  Sigogne  redemandant  à  Dieu  l'àme  de  son  enfant  égaré? 
Nous  voulons  espérer  que  cette  grâce  suprême  lui  aura  été 
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accordée  et  qu'il  aura  retrouvé  le  vrai  Dieu  de  son  baptême  au 
moment  de  paraître  à  son  tribunal. 

Maximin  C.  avait  ime  intelli^'ence  aussi  vive  que  celle  de 
son  compagnon  d'étude,  mais  son  ambition  était  moins  haute, 
son  jui^ement  plus  sûr  et  sa  foi  plus  fortement  assise  dans  son 
àme.  11  prit  dans  le  cœur  du  P.  Sigogne  la  place  que  le  départ 
de  Louis  avait  laissée  vide.  La  maturité  du  jeune  Ma.ximin 
étonnait  le  Père,  et  plus  d'une  fois  il  se  surprit  lui  faisant  des 
conlidences  dont  il  était  le  premier  à  s'étonner.  Il  aimait  à  le 
prendre  pour  compagnon  de  route  ;  son  esprit  chercheur  ques- 
tionnait sans  cesse,  et  si  long  que  fût  le  voyage,  la  conversa- 
tion trouvait  facilement  un  aliment. 

Ma.ximin  avait  sa  couchette  dans  la  chambre  du  Père,  tout 
près  du  poêle  dont  il  était  le  gardien.  Il  était  témoin  des  veilles 
du  P.  Sigogne,  et  il  lui  dit  un  soir  avec  sa  simplicité  d'enfant  : 
«  Père,  pourquoi  prenez-vous  sur  votre  sommeil  pour  étudier 
«  la  Sainte  Ecriture  ;  vous  la  savez  depuis  longtemps  par 
«  cœur.  » —  «  C'est  le  grand  livre  du  Prêtre,  répondit  le  Père, 
«  et  je  trouve  là  plus  de  choses  que  partout  ailleurs  ». 

Durant  sa  longue  carrière,  Ma.ximin  n'a  jamais  quitté  le  droit 
chemin  de  l'honneur  et  de  la  piété.  Marguillier  de  son  église 
depuis  son  érection,  il  en  prend  les  intérêts  et  se  prête  avec 
bonne  grâce  à  toutes  les  améliorations  et  à  tous  les  progrès.  Sa 
parole  est  reçue  à  l'égal  de  celle  du  prêtre.  C'est  du  moins 
l'aveu  qui  m'en  fut  fait  un  jour  par  quelqu'un  qui  ne  partage 
ni  ses  sentiments  ni  sa  religion  :  «  Ma.ximin,  me  dit-il,  ce  n'est 
pas  un  laïc,  mais  un  prêtre  ».  Si  ces  lignes  lui  tombaient  sous 
lesyeu.x,  sa  modestie  pardonnerait  à  notre  conscience  d'histo- 
rien de  les  avoir  écrites,  à  l'honneur  du  disciple  et  de  son 
vénéré  Maître. 

La  liste  serait  longue  des  enfants  qui  ont  trouvé  auprès  du 
P.  Sigogne  le  pain  de  l'intelligence  et  la  formation  du  cœur. 
L'exemple  de  ces  privilégiés  a  fait  naître  dans  le  pays  un  désir 
plus  vif  de  l'instruction,  et  ils  ont,  sans  le  savoir,  fait  profiter 
leurs  concitoyens  des  avantages  qu'ils  avaient  eux-mêmes  si 
libéralement  reçus. 
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Je  1110  suis  liasardé  à  dire  que  la  famille  presbylérale  du 
P.  Sigognc  était  une  sorte  d'école  monastique  ;  le  genre  de  vie 
qu'on  menait  à  Sainte-Marie  nous  permet  de  lui  donner  ce 
nom  sans  forcer  par  trop  l'analogie  des  deux  milieux. 

Dans  la  solitude  de  Subiaco,  saint  Benoît  recevait,  à  côté  des 
religieux,  les  enfants  que  les  parents  confiaient  à  sa  sollici- 
tude. Maur  n'avait  que  douze  ans  lorsqu'il  entra  dans  le  mo- 
nastère et  Placide  était  aussi  jeune  que  son  compagnon.  Pour 
les  entants  comme  pour  les  moines,  le  temps  se  partageait  entre 
l'étude  et  le  travail  manuel,  et  c'est  en  allant  puiser  de  l'eau  à 
l'étang  que  Placide  perdit  pied,  fut  emporté  par  le  courant  et 
reçut  de  Maur  l'aide  providentiel  qui  l'arracha  à  la  mort. 

Cassiodore,  le  ministre  du  roi  Théodoric,  devenu  moine  dans 
l'abbaye  de  Viviers,  voulait  que  ceux  dont  la  santé  ou  l'intel- 
ligence étaient  réfractaircs  à  l'étude  allassent  chercher  au  milieu 
des  champs  et  au  bord  des  ruisseaux  de  la  vallée  un  travail 
bienfaisant  et  une  utile  distraction.  C'est  pour  ces  déshérités  de 
l'esprit  qu'il  avait  réuni  dans  un  coin  de  la  bibliothèque  les 
ouvrages  conformes  à  leurs  aptitudes  et  à  leurs  goûts.  «  Ils  y 
apprendront,  écrit-il,  à  travailler  la  terre,  à  cultiver  les  légu- 
mes, à  élever  les  abeilles,  à  soigner  les  pigeons  et  à  propager  les 
poissons  de  nos  étangs.  » 

Ce  programme  a  été  celui  du  P.  Sigogne  à  Sainte-Marie. 
Tous  les  enfants  devaient  à  certaines  heures  fermer  les  livres 
et  chercher  une  détente  pour  l'esprit  dans  le  travail  manuel. 
Les  uns,  les  moins  turbulents  et  de  préférence  les  petites  filles, 
aidaient  Scolastique  dans  les  multiples  occupations  de  son 
laborieux  ménage.  Ce  n'était  point  un  poste  de  repos  qu'occu- 
pait la  bonne  gouvernante,  et  les  bras  de  ses  petits  hôtes  n'étaient 
pas  de  trop  pour  lui  rendre  possible  sa  rude  besogne.  Les  plus 
forts  volaient  à  la  ferme  ou  au  bord  de  la  mer  et  trouvaient 
dans  la  pèche  et  la  culture  une  occupation  et  un  délassement. 

Bien  que  le  P.  Sigogne  n'ait  jamais  songé  à  soumettre  ses 
enfants  à  une  règle  inflexible,  la  journée  n'en  était  pas  moins 
parfaitement  ordonnée,  offrant  seulement  les  changements 
commandés  par  les  circonstances. 
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Le  Père  quittait  le  Presbytère  à  six  heures  pour  se  rendre  à 
l'église  et  laissait  à  Scolastique  le  soin  du  lever  de  la  famille.  11 
variait  avec  l'ài^e.  la  saison  et  la  température  extérieure,  mais 
l'ordre  une  lois  donné,  il  fallait  obéir  cl  ne  rien  accorder  à  la 
paresse.  11  v  avait  bien  à  certains  jours  des  adoucissements 
secrètement  consentis  de  part  et  d'autre,  ils  étaient  rares,  et 
étaient  expiés  les  jours  suivants  par  une  plus  scrupuleuse  régu- 
larité. 

La  prière  faite,  le  déjeuner  pris,  le  ménage  rangé,  les  écoliers 
allaient  à  la  sacristie  transformée  en  école  pendant  une  bonne 
partie  du  jour.  Le  Père  les  y  attendait.  Un  coup  d'œil  jeté  sur 
eux.  et  la  classe  commençait,  active  et  absorbante  pour  les  uns, 
lourde  et  distraite  pour  les  autres,  utile  à  tous  par  les  leçons 
qu'ils  entendaient. 

Les  cahiers  d'écriture  étaient  d'un  genre  spécial  qui  décon- 
certerait fort  les  enfants  gâtés  de  nos  écoles.  Le  Père  conservait 
précieusement  les  enveloppes  des  lettres  qu'il  recevait.  11  les 
distribuait  à  ses  élèves,  indiquant  à  chacun  le  moyen  le  plus 
économique  d'utiliser  ce  modeste  champ  de  son  activité.  Per- 
sonne ne  songeait  à  sourire  ou  à  se  plaindre  et  les  bâtons,  les 
essais  de  lettres  se  suivaient,  s'accumulaient  tremblants  sur 
l'enveloppe.  Lorsque  tous  les  points  étaient  occupés  et  que  la 
vue  la  plus  perçante  eût  inutilement  cherché  un  espace  libre, 
les  plus  habiles  décollaient  avec  précaution  les  bords,  retour- 
naient l'enveloppe  et  remettaient  le  cahier  à  neuf.  Si  les  enve- 
loppes venaient  à  s'épuiser,  elles  étaient  remplacées  par  de  vieux 
livres,  dont  on  ne  respectait  ni  l'âge  ni  les  services  rendus.  Le 
Père  en  détachait  quelques  feuillets,  montrait  du  doigt  la  direc- 
tion à  suivre,  les  endroits  à  occuper,  et  le  travail  reprenait  avec 
le  même  entrain  que  si  l'enfant  eût  reçu  une  belle  feuille  im- 
maculée. 

Les  plumes  s'usaient  vite  sur  ces  feuilles  jaunies  et  rugueu- 
ses, et  le  canif  était  un  compagnon  indispensable  toujours  prêt 
à  remettre  les  choses  en  état.  Le  Père  ne  confiait  pas  au  pre- 
mier venu  le  soin  de  tailler  les  plumes  à  son  usage.  Maximin 
eut  longtemps  l'honneur  et  la  responsabilité  de  cette  fonction. 


192  LA    NOl'VELLE-KCOSSK 


et  il  se  rappelle  qu'il  ciail  nécessaire  de  reprendre  s(Hi\ent  le 
canif  mis  à  sa  disposition. 

La  bibliothèque  du  P.  Sif^'ot^nc  fournissait  les  livres  de  lec- 
ture. C'étaient  d'ordinaire  des  livres  de  Religion  ou  d'Histoire, 
la  Sainte  Ecriture  et  le  Catéchisme.  Le  Nouveau  Testament 
avait  toutes  les  préférences  du  Père.  Ce  genre  de  lecture  valait 
au  moins,  j'imagine,  les  histoires  fantastiques  et  banales  dont 
on  meuble  de  nos  jours  l'esprit  des  enfants  et,  dans  ce  choix,  le 
P.  Sigogne  se  montrait  en  même  temps  l'instituteur  et  l'éduca- 
teur de  ses  élèves.  La  grammaire  et  l'arithmétique  complétaient 
l'instruction  du  plus  grand  nombre.  Seuls  les  enfants  qui  en 
manifestaient  le  goût  ou  au  moins  le  désir  pouvaient  pousser 
plus  loin  leurs  études. 

Les  punitions  étaient  limitées  à  un  vigoureux  frottement 
d'oreilles,  et,  dans  les  cas  plus  graves,  à  la  privation  du  déjeuner. 
Théodore  eût  bien  voulu  abriter  sa  paresse  derrière  son  titre  de 
neveu  et  échapper  par  là  aux  corrections.  Calcul  inutile,  le 
Père  était  sourd  aux  réclamations  du  népotisme  et,  pour  com- 
ble d'infortune,  Scolastiqueexécutait  rigoureusement  les  ordres 
de  l'oncle  et  ne  servait  le  déjeuner  qu'après  la  leçon  récitée  ou 
la  soumission  faite. 

Il  n'y  avait  de  conciliation  qu'avec  Catien.  Le  prendre  de 
front  eût  été  peine  perdue,  le  réduire  par  la  force  eût  amené 
la  guerre  et  la  séparation.  Tous  les  pupilles  des  monastères 
n'étaient  pas  des  Maur  ou  des  Placide,  pourquoi  nous  étonner 
si  ceux  du  P.  Sigogne  n'étaient  pas  tous  des  anges  d'obéissance 
et  de  soumission  ? 

L'après-midi  était  plus  spécialement  réservée  au  travail 
manuel.  Le  P.  Sigogne  donnait  l'exemple,  et,  chaussé  de  ses 
deux  sabots  favoris,  cultivait  le  jardin  qu'il  avait  lui-même 
préparé  autour  du  presbytère.  Il  gardait  pour  lui  le  soin  de  ce 
jardin.  Les  fleurs  avaient  leur  place  à  côté  des  légumes,  et  les 
enfants  apprenaient,  à  son  exemple,  à  donner  plus  tard  à  leurs 
demeures  ces  couronnes  de  fleurs  et  de  verdure  qui  les  embel- 
lissent et  les  font  aimer. 

Le  soir  venu,  on  se  réunissait  en  cercle  autour  de  la  table, 
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pendant  que  le  Père  prenait  son  repas.  Le  livre  de  lecture, 
d'ordinaire  le  Nouveau  Testament,  allait  de  main  en  main,  les 
fautes  étaient  relevées  et  un  coup  de  pied  appliqué  sur  le  plan- 
cher réveillait  l'attention  des  indisciplinés  ou  des  distraits.  Le 
repas  des  élèves  suivait  celui  du  Père.  Dès  qu'il  était  terminé, 
tous  se  précipitaient  dans  la  chambre  du  P.  Sigogne  ;  c'était 
l'heure  des  enfants.  Scolastique  avait  d'abord  essavé  d'opposer 
une  dii,aie  au  tapai,'e  et  au  désordre  de  ses  pupilles.  Observa- 
tions, menaces,  colères  teintes  ou  réelles,  rien  n'y  lit;  les  élèves, 
assurés  de  l'approbation  du  Père,  qui  se  plaisait  à  leurs  jeux 
et  les  encourai^eait  de  son  sourire,  dépassaient  par  moments  les 
limites  que  la  sage  Scolastique  eût  voulu  faire  garder.  Il  fallait 
entendre  ses  soupirs  indignés,  lorsque,  le  lendemain  matin, 
elle  réparait  les  dégâts  de  la  veille.  Elle  ne  comprenait  rien  à 
l'indulgence  de  son  maître,  et  si  le  respect  n'avait  pas  modéré 
son  indignation,  elle  l'eut  facilement  accusé  de  favoriser  le 
désordre. 

Un  mot  du  Père,  emprunté  au  langage  de  son  peuple  :  «Cela 
fera  à  présent  »  et  tout  rentrait  dans  l'ordre  ;  la  famille  se  met- 
tait à  genoux,  l'un  des  enfants  faisait  la  prière  et,  quelques 
minutes  plus  tard,  le  presbytère  de  Sainte-Marie  rentrait  dans 
l'obscurité. 

Le  P.  Sigogne  seul  veillait,  il  avait  donné  sa  journée  aux 
âmes,  il  se  réservait  la  nuit  pour  la  lecture  et  la  prière. 
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CHAPITRE    X 

Le  Couvent  de  Sainte-Marthe.  —  Le  P.  Sigogne  et  les 
Micmacs.  —  Dernières  années  du  Missionnaire.  —  Sa 
mort. 


Le  catalogue  des  Familles  de  la  paroisse  Sainte-Marie,  dressé 
par  le  P.  Sigogne  de  1840a  1 848,  pone,  au  numéro  Syo,  un  titre 
qui  signale  cette  famille  à  l'attention  du  lecteur  :  «  Maison  de 
Sainte-Marthe  ».  et  au-dessous,  on  lit  une  liste  de  sept  noms 
parmi  lesquels  je  relève  celui  de  Marguerite  Bourque,  soeur  de 
Scolastique,  l'intendante  du  presbytère. 

Le  couvent  de  Sainte- Marthe  est  la  création  la  plus  originale 
et  malheureusement  la  plus  éphémère  de  toutes  les  œuvres  du 
P.  Sigogne.  Tous  les  directeurs  de  consciences  rencontrent, 
dans  leur  ministère,  des  dmes  dont  la  vie  âi\  monde  ne  satis- 
fait pas  les  généreuses  aspirations.  Il  leur  faut  une  solitude 
plus  complète,  une  piété  mieux  comprise,  des  relations  plus 
suivies  et  plus  étroites  avec  Dieu.  Le  monde  leur  inspire  une 
secrète  frayeur  et  elles  ne  sont  vraiment  chez  elles  que  le  jour 
où  les  lois  de  la  vie  religieuse  protègent  et  soutiennent  leur 
volonté. 

Le  P.  Sigogne  trouva  de  ces  âmes  sur  sa  route  et  dut  cher- 
cher à  les  diriger  dans  le  sens  de  leur  vocation.  Aucun  Ordre 
religieux  de  femmes  n'existait  dans  le  voisinage,  et  la  jeune 
tille  qui  aurait  voulu  tenter  l'épreuve  de  la  vie  religieuse  aurait 
dû  entreprendre  un  voyage  que  la  prudence  n'aurait  jamais 
conseillé. 

En  présence  de  cette  impossibilité  imposée  par  les  circons- 
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lances  et  tenant  compte  des  besoins  et  des  désirs  dont  il  rece- 
vait la  conlidencc,  le  Père,  après  de  Ioniques  hésitations,  se 
décida  à  jeter  les  bases  d'une  sorte  de  Tiers-Ordre  qui  réunirait 
dans  le  travail  manuel  et  la  prière  les  personnes  que  leur 
vocation  tendrait  à  retirer  du  monde. 

La  première  postulante  qui  se  présenta  était  une  sœur  de 
Scolastiquc,  .grande  et  robuste  comme  elle,  et  par  tempérament 
peu  tournée  du  coté  de  la  vie  contemplative.  Nature  droite  et 
ouverte,  elle  allait  au  but  sans  détour,  et  conciliait  aisément 
les  e.\ii,'cnces  de  la  vie  matérielle  et  les  devoirs  de  la  piété.  Les 
compagnes  que  la  Providence  lui  envoya  avaient  toutes  ce 
caractère  de  piété  pratique,  et  si  nous  nous  rappelons  combien 
l'esprit  du  P.  Sigogne  penchait  fortement  du  même  côté,  nous 
saurons  tout  de  suite  quelle  tut  la  qualité  fondamentale  de 
l'œuvre  naissante.  Les  Sa'urs  uniront  sous  une  règle  commune 
les  obligations  du  travail  extérieur  et  les  devoirs  de  la  vie  reli- 
gieuse. Le  nom  qui  les  désigne  leur  rappellera  dans  quelle 
mesure  elles  devront  allier  cette  double  tâche.  Marthe,  leur 
patronne,  s'adonnait  de  préférence  au.\  soins  du  ménage,  au 
ministère  du  dehors  ;  ses  rilles  ne  reculeront  devant  aucun  tra- 
\ail  en  rapport  avec  la  condition  des  femmes  de  ce  temps. 

On  les  verra,  après  avoir  entendu  la  sainte  messe  dans 
l'église  paroissiale,  débarrasser  leurs  champs  des  pierres  qui 
les  encombrent,  ramasser  sur  la  grève  le  goémon  apporté  par 
la  tempête,  et  même,  pourquoi  reculerions-nous  devant  la 
vérité,  atteler  les  ba^ufs  de  leur  étable  et  les  conduire  dans  la 
plupart  des  travaux  de  ferme  et  de  labourage.  Si  ces  détails 
choquent  la  délicatesse  de  nos  jeunes  filles,  c'est  qu'elles  n'ont 
jamais  prêté  l'oreille  au.\  récits  de  leur  mère  ou  de  leur  aïeule. 

«  N'en  sovez  pas  surpris,  me  disait  dernièrement  une  femme 
que  je  félicitais  de  sa  santé  ;  je  l'ai  trouvée  sur  le  bord  de  la  mer 
et  au  milieu  des  champs.  Toute  jeune,  je  ramassais  le  goémon  à 
la  côte,  et  je  le  chargeais  sur  les  charrettes  ;  nous  faisions,  mes 
sœurs  et  moi.  une  partie  du  travail, de  la  récolte  ;  nos  frères  ne 
nous  aidaient  que  les  jours  où  la  pèche  était  impossible.  Les 
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premières  années  de  mon  maria^'e,  je  n'ai  rien  changé  à  ce 
genre  de  vie,  et  que  de  fois  j'ai  couché  mon  enfant  sur  le  sable, 
rainusani  avec  des  coquillages  ou  des  cailloux,  peiidaiu  que 
je  menais  en  tas  le  varech  dépose  sur  la  plage  ». 

Je  transcris  ces  paroles  en  écartant  toute  pensée  de  critique 
ou  de  rapprochement  blessant  entre  deux  époques.  Nos  mères, 
sans  négliger  les  soins  du  ménage,  n'entendaient  point  se  con- 
finer dans  l'atmosphère  surchautfée  de  leur  cuisine.  Elles  vou- 
laient leur  part  du  grand  air  et  oubliaient,  dans  le  travail  forti- 
tiantdu  dehors,  les  mille  soucis  de  la  vie  intime.  Pourquoi  les 
blàmerions-nous  de  ce  choix  ?  Le  temps  a  introduit  des  mœurs 
différentes  que  nous  ne  voulons  pas  juger,  mais  qu'on  nous 
permettra  de  ne  pas  trouver  à  l'abri  de  tout  reproche. 

Les  Sœurs  de  Sainte- Marthe  suivaient  donc  la  loi  commune 
dans  leur  travail  et,  en  l'acceptant,  elles  donnaient  à  leurs  com- 
pagnes restées  dans  le  monde  un  exemple  utile  et  fécond. 

Ne  croyons  pas  pour  cela  qu'elles  n'étaient  que  de  simples 
filles  réunies  sous  le  même  toit,  et  n'ayant  d'autre  lien  que  leurs, 
occupations  matérielles  ;  la  prière  avait  sa  grande  place  dans 
leur  vie,  et  chacun  savait  dans  le  voisinage  qu'il  était  difficile 
de  pénétrer  dans  le  couvent  lorsque  les  Sœurs  récitaient  le 
Rosaire  oii  entendaient  une  lecture  de  piété  :  j'ai  eu  beau  faire 
appel  aux  souvenirs  des  personnes  qui  ont  vécu  dans  l'intimité 
des  Sa^urs,  il  m'a  été  impossible  d'en  apprendre  davantage  sur 
la  vie  religieuse  de  la  jeune  Communauté. 

Le  Père  a-t-il  entrevu  la  possibilité  d'ajouter  les  vœux  à  la 
promesse  qui  formait,  avec  la  chanté,  le  principe  d'union  entre 
les  Sœurs  ?  Aucun  document  ne  m'a  permis  de  répondre  à  cette 
intéressante  question.  La  conclusion  qui  s'impose  en  étudiant 
de  plus  près  les  éléments  qui  ont  composé  la  communauté, 
c'est  que  les  vœux  eussent  été  difficiles  à  établir  dans  le  milieu 
et  à  l'époque  où  l'a^uvre  s'organisait.  Le  P.  Sigogne  était  trop 
absorbé  par  le  ministère  de  son  immense  paroisse,  pour  don- 
ner aux  Sœurs  la  formation  qui  rend  possible  la  garde  des 
vœux  de  religion. 
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Mali,'rc  tout,  les  souvenirs  monastiques  revenaient  sans  cesse 
à  l'esprit  du  Père  et,  dans  l'intimité,  il  donnait  à  la  Supérieure 
le  titre  de  Mère  abbesse.  Les  i^'ens  le  répétèrent  après  lui  sans 
y  attacher  l'importance  que  nous  lui  donnons  et,  aujourd'hui, 
c'est  encore  sous  ce  nom  qu'est  connue  Mar^^uerite  Bourque, 
Tunique  supérieure  du  couvent  de  Sainte-Marthe.  La  direction 
de  sa  communauté  ne  sulFisait  pas  toujours  à  satisfaire  le  zèle 
de  la  Supérieure,  et  le  P.  Sii,'Oi,'ne  dut  subir  les  avis  discrets  de 
sa  lîlle  spirituelle. 

Dès  cette  époque,  le  luxe  et  la  mode  imposaient  leurs  lois 
aux  jeunes  lilles  de  Sainte-Marie,  et  les  Sœurs  s'inquiétaient 
des  nouveautés  que  leurs  rei,'ards  rencontraient  dans  les  toilet- 
tes du  dimanche.  La  Supérieure  fut  députée  auprès  du  Père, 
afin  de  l'éclairer  sur  le  danger  que  courait  la  vertu  de  ses  jeu- 
nes paroissiennes.  La  rencontre  eut  lieu,  un  matin,  à  la  sacris- 
tie. Elle  fut  courte  et  tourna  à  la  confusion  de  la  conseillère. 

Le  Père,  qui  ne  craignait  pas  de  s'élever  contre  les  abus,  ne 
voulait  pas  tomber  sous  le  ridicule  en  s'opposantaux  innova- 
tions légitimes  et  en  blâmant  s:ins  raison  les  écarts  que  la 
réflexion  se  charge  de  corriger  ;  sa  réponse  fut  vive  et  inspirée 
par  la  vue  d'un  cordon  de  couleur  voyante  que  la  Sœur  portait 
au  cou  : 

«  Et  vous,  ètes-vous  bien  exempte  de  vanité,  avec  ces  cou- 
leurs que  vous  étalez  sur  votre  poitrine  ?  •» 

La  vanité  de  la  pauvre  Sœur  était-elle  aussi  accentuée  que 
le  laisserait  croire  la  boutade  du  Père?  Les  témoignages  con- 
temporains nous  obligent  à  affirmer  que  le  costume  des  Sœurs 
touchait  de  plus  près  à  la  pauvreté  qu'à  l'élégance,  et  que  la 
vanité  eût  difficilement  trouvé  un  bout  de  ruban  pour  s'y  éta- 
blir. A  excès  de  zèle,  il  y  eut  excès  de  langage;  mais  l'harmo- 
nie se  maintint  complète  entre  le  presbytère  et  le  couvent. 

Je  ne  sais  pourquoi  ce  dernier  mot  revient  sous  ma  plume 
pour  désigner  l'habitation  des  Sœurs  de  Sainte-Marthe.  Le 
nom  de  maison  que  lui  donne  le  registre  statistique  convien- 
drait mieux  à  ses  humbles  apparences.  Situé  sur  un  plateau 
qu'une  minuscule  vallée  et  un  petit  étang  séparent  du  presby- 
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icrc,  le  couvent  se  confondait  avec  les  maisons  les  plus  modes- 
tes du  pavs.  L'aménat;emcnt  intérieur  ne  lui  donne  même  pas 
le  cachet  que  nous  voudrions  y  trouver.  Une  cuisine  avec  sa 
lari,'c  cheminée  de  briques,  quelques  chambres  incommodes  et 
étroites  servant  de  cellules,  voilà  tout  le  lot,'ement  que  le  fon- 
dateur avait  préparé  à  ses  religieuses.  Le  luxe,  si  ce  mot  con- 
vient à  deu.x  ou  trois  tapis  faits  par  les  Sœurs,  n'existait  que 
dans  l'appartement  qui  tenait  lieu  de  chapelle  et  de  salle  de 
réunion. 

Les  Sœurs  de  Sainte-Marthe  ont  survécu  au  P.  Sigogne  et 
ont  continué  auprès  de  ses  successeurs  leur  ministère  d'édifica- 
tion et  de  secours. 

La  dernière  survivante  de  l'humble  communauté  s'est  éteinte, 
il  y  a  quelques  années,  laissant  autour  d'elle  un  parfum  de 
sainteté  dont  nous  retrouvons  encore  la  bienfaisante  influence. 
Tout  le  monde  se  souvient  de  la  piété  qu'elle  apportait  dans  le 
chant  de  la  messe  matinale  qu'elle  avait  le  privilège  exclusif 
d'exécuter.  Le  célébrant  se  contentait  de  lui  dire  :  aujourd'hui 
fête  d'un  confesseur,  d'un  martyr  ou  d'une  vierge,  et  aussitôt 
Sœur  Colette,  les  mains  jointes,  chantait  sans  livre  toutes  les 
parties  de  la  messe  indiquée.  La  famille  qui  l'a  recueillie  et 
soignée  dans  ses  dernières  années  garde  la  chambre  où  elle  est 
morte  comme  un  sanctuaire  où  tous  les  objets  de  la  défunte  ont 
été  religieusement  conservés. 

La  maison  de  Sainte-Marthe  n'eùt-elle  formé  que  cette  àme, 
que  nous  bénirions  son  existence  et  la  pensée  qui  guida  son 
pieux  fondateur.  Œuvre  de  circonstance,  elle  a  disparu  lors- 
que les  vocations  qu'elle  avait  entrepris  de  protéger  purent 
trouver  ailleurs  des  abris  plus  sûrs  pour  les  recevoir. 

La  vie  du  P.  Sigogne  nous  paraît  assez  remplie  pour  lui  méri- 
ter le  titre  d'apôtre  du  Sud-Ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse.  Il  s'est 
dépensé  pour  les  Acadiens  qu'il  a  relevés  de  l'état  d'abandon  où 
les  avaient  mis  plus  de  quarante  ans  de  continuelles  épreuves 
et  de  douloureux  oubli,  il  a  conquis  par  son  affabilité  et  sa 
droiture  l'estime  des  protestants  que  les  relations  de  la  vie  met- 
taient en  contact  avec  lui  ;  il  s'est  fait  le  maître  d'école  des 
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enlaiits  qu'il  a  recueillis  sous  son  toit,  il  a  provoque  la  fonda- 
lion  de  nouveaux  centres  paroissiaux  et  a  eu  la  joie  de  voir 
Sainte-J\larie  et  Sainie-Annc  donner  la  liberté  et  l'indépen- 
dance aux  enfants  que  la  Providence  leur  avait  envoyés;  ce 
sont  là  plus  de  titres  qu'il  n'en  fautpour  rendre  glorieux  le  nom 
d'un  missionnaire  et  le  laisser  à  la  postérité  avec  l'auréole  de 
la  sainteté.  Le  Père,  qui  s'elfaçait  si  volontiers  et  abandonnait 
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à  d'autres  la  moisson  qu'il  avait  préparée,  ne  nous  pardonnerait 
pas  si  nous  lui  ravissions  le  plus  beau  fleuron  de  sa  couronne 
sacerdotale,  son  amour  pour  ses  chers  Indiens. 

Les  Micmacs  étaient  les  enfants  préférés  du  P.  Sigogne  et, 
alin  de  les  aider  plus  efficacement,  le  Missionnaire  résolut  de  se 
mettre  à  leur  école  et  d'apprendre  leur  langue.  C'était  une  rude 
tâche  pour  un  homme  accablé  de  travail  extérieur  et  dont  la 
vie  s'écoulait  en  partie  le  long  des  sentiers  qui  menaient  aux 
points  les  plus  reculés  de  sa  mission.  L'âge  eût  été  à  lui  seul 
une  excuse  suffisante  pour  ne  pas  tenter  une  aussi  grosse  en- 
treprise, mais  le  zèle  a  des  témérités  et  des  audaces  qui  décon- 
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certcnt  la  raison  et  rcnvcrsenl  les  prévisions  de  la  prudence 
humaine. 

«  La  langue  indienne,  nousdit  un  missionnaire  jésuite  qui  a 
vécu  plus  de  trente  ans  parmi  les  sauvages,  présente  une  très 
grande  difliculté.  Il  ne  suffit  pas  d'étudier  les  mots  et  leurs 
signitications,  ni  de  retenir  un  certain  nombre  de  mots  et  de 
phrases,  il  faut  encore  se  rendre  familiers  le  tour  et  l'arrange- 
ment tout  spécial  que  leur  donnent  les  Indiens.  Ht  lorsqu'on 
songe  que  les  seuls  maîtres  que  l'on  a  sont  les  sauvages,  on 
comprend  combien  il  est  dilhcile  de  réussir  dans  ce  travail.  » 

Nous  pourrions  ajouter,  sur  la  foi  de  ce  même  missionnaire, 
que  certains  mots  sont  d'une  longueur  telle  qu'un  savant  s'est 
permis  de  dire  «  qu'ils  sont  capables  de  fatiguer  l'étudiant  le 
plus  déterminé  du  monde.  On  croirait  que,  partis  de  Babel  où 
ils  sont  nés,  ils  ont  grandi  constamment  jusqu'aux  dimensions 
qu'ils  atteignent  aujourd'hui  ».  Le  plus  long  mot  que  l'on  soit 
parvenu  à  découvrir  comprend  soixante-douze  lettres  et  vingt- 
deux  syllabes  ;  et,  après  tout,  remarque  M.  G.  S.  Brown  dans 
son  Histoire  de  Yannouth.  le  mot  est  court,  si  l'on  songe  à  sa 
signification  qu'aucune  autre  langue  ne  pourrait  exprimer  en 
aussi  peu  de  lettres.  Voici,  à  titre  de  curiosité,  le  sens  de  ce  mot 
qui  désigne  un  village  :  «  Etang  du  coudrier  blanc  de  Sainte- 
Marie,  près  du  tournant  de  l'étang,  près  du  tournant  d'eau, 
tout  près  de  l'étang  de  Llantsilio,  en  face  de  l'îlot  rocheux  de 
Gogo.  » 

Par  bonheur,  tous  les  mots  n'ont  pas  cette  longueur  déme- 
surée, mais  presque  tous  sont  empreints  d'une  poésie  naïve  qui 
fait  oublier  l'efTroi  qu'ils  ont  d'abord  inspiré.  On  conclut  bien 
vite  avec  le  P.  Manage  «  que  la  langue  Indienne  est  si  parfaite 
que  si  ses  beautés  étaient  mieux  connues  en  Europe,  on  y  éri- 
gerait des  collèges  pour  la  propager  ». 

Le  P.  Sigogne  suivit  le  conseil  du  P.  Manage  et  se  mit  à 
l'œuvre  avec  la  constance  qu'il  apportait  dans  toutes  ses  entre- 
prises. Son  séjour  à  Sainte-Anne  du  Ruisseau  lui  créait  des 
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relations  continuelles  avec  les  Micmacs  ;  il  en  profitait  pour  en 
t,'arder  quelques-uns  avec  lui  et  écouter  leurs  k\-ons 

La  léi^èretc  naturelle  de  l'indien  exii^'eait  un  mode  particulier 
d'enseii^nement.  L'élève  conduisait  son  maître  en  présence  des 
objets  dont  il  voulait  connaître  le  nom,  et,  le  geste  aidant,  on 
finissait  par  se  comprendre  et  par  prononcer  tant  bien  que  mal 
le  mot  cherché.  Au  milieu  de  la  leçon,  le  Micmac  partait 
comme  un  trait;  son  rci^ard,  toujours  en  éveil,  avait  aperçu  une 
ombre  dans  le  fourré  voisin  et  il  s'élançait  à  la  poursuite  du 
ijibier,  sans  souci  de  l'élève  qu'il  laissait  à  ses  réflexions. 

Après  quelques  mois  de  semblables  leçons,  le  Père  pouvait 
s'entretenir  avec  ses  Indiens,  leur  parler  de  leur  àme  et  les 
ramener  aux  pratiques  religieuses  qu'ils  avaient  oubliées. 

La  réputation  du  P.  Sigogne  s'étendit  au  loin  parmi  les  In- 
diens de  la  Nouvelle-Ecosse  et  du  Nouveau-Brunswick  et 
Sainte-Marie  devint  le  centre  d'un  pèlerinage  incessant  de 
Micmacs  qui  se  prolongera  longtemps  après  la  mort  du  mis- 
sionnaire. 

Noël  et  la  fête  de  sainte  Anne  étaient  les  solennités  qui  ame- 
naient le  plus  grand  nombre  de  ces  visiteurs.  L'approche  de 
ces  deux  époques  mettait  un  nuage  sur  le  front  de  Scolastique 
et  amenait  un  surcroît  de  sévérité  dans  la  discipline  de  la  fa- 
mille presbytérale.  L'intendante  savait,  par  expérience,  qu'elle 
était  impuissante  à  réprimer  la  liberté  que  se  donnaient  dans 
le  presbytère  les  nouveaux  venus.  Les  tentes  une  fois  dressées 
sur  le  terrain  de  l'église,  il  fallait  saluer  celui  que  le  respect 
avait  surnommé  «  le  Patriarche  ».  La  maison  du  prêtre  était 
envahie  et  Scolastique  subissait  en  maugréant  la  visite  indis- 
crète et  prolongée  de  ceux  qu'elle  appelait  ironiquement  «  les 
amis  du  Père  ». 

On  m'a  raconté  qu'un  soir  où  l'orage  s'était  abattu  sur  Sainte- 
Marie,  toutes  les  tentes  des  Micmacs  s'effondrèrent  sous  la 
pluie.  En  un  clin  d'oeil,  le  presbytère  fut  rempli  de  la  cave  au 
grenier.  Les  hommes  s'étendaient  en  demi-cercle  autour  du 
poêle  de  la  chambre  du  Père,  les  femmes  et  les  enfants  s'en- 
tassaient dans  la  cheminée  de  la  cuisine  ;  les  plus  hardis  allaient 
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so  sécher  dans  les  chambres  à  coucher  et  s'y  installaient  comme 
dans  une  position  délinitivemcnt  conquise.  Les  habitués  du 
presbytère  se  félicitaient  de  cette  invasion  qui  coupait  la  mono- 
tonie de  leur  vie  ;  le  Père,  assis  à  sa  table  de  travail,  semblait 
ne  prêter  qu'une  attention  distraite  à  ce  qui  se  passait;  seule, 
Scolastique  allait  et  venait,  1,'émissant  sur  la  violation  de  son 
domaine  et  le  mépris  de  son  autorité  méconnue,  lîlle  savait 
que  tout  recours  au  Père  était  inutile  ;  il  se  plaisait  à  être 
entouré  de  ses  enfants,  il  s'amusait  de  leur  familiarité  et  se  fût 
reproché  comme  un  crime  un  mot  qui  les  eût  contristés. 
L'orage  intérieur  gronda  une  partie  de  la  nuit,  répondant  à  la 
tempête  du  dehors  et  les  deux  ne  se  calmèrent  qu'avec  le  jour. 
Les  Micmacs  n'assistaient  point  en  simples  spectateurs  aux 
fêtes  religieuses  de  Sainte-Marie  ;  le  P.  Sigogne  leur  réservait 
l'honneur  de  remplacer  le  choeur  paroissial  et  la  beauté  de  leur 
voi.x  expressive  et  douce  a  laissé  un  impérissable  écho  dans 
l'oreille  de  ceux  qui  les  ont  entendus.  Je  n'ai  jamais  rencontré 
sur  ce  point  le  plus  léger  désaccord  entre  les  témoignages,  et  une 
lettre  du  Père  à  M«'  Walsh,  en  même  temps  qu'elle  nous  dé- 
couvre l'affection  du  missionnaire  pour  ses  Micmacs,  nous  ren- 
seigne d'une  manière  précise  sur  la  haute  idée  qu'il  avait  de 
leurs  dispositions  musicales  : 

«  Clare,  ce  23  janvier  1844. 

«  Monseigneur, 
«  Excusez,  je  vous  en  prie,  la  liberté  que  je  prends  d'écrire  à^ 
'Votre  Grandeur,  mais  je  ne  puis  contenir  la  joie  et  le  bonheur 
qui  remplissent  mon  àme.  J'ai  lu  avec  un  singulier  plaisir  et 
même  avec  un  vif  attendrissement  dans  plusieurs  feuilles  pu- 
bliques, le  récit  d'une  messe  pontificale  chantée  parles  Indiens 
Micmacs,  avec  une  telle  perfection  que  Votre  Grandeur  en  a  été 
extrêmement  surprise.  J'ai  éprouvé  cette  surprise  et  cette  joie 
pendant  plus  de  quarante  ans.  Au  début  de  mon  ministère 
dans  cette  contrée  presque  sauvage,  un  grand  nombre  de  Mic- 
macs, jeunes  et  vieux,  hommes  et  femmes,  ont  chanté  en  ma 
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prcsLMice,  avec  le  plus  faraud  soin  et  la  plus  sincère  piété,  la  messe 
de  la  sainte  Vier^'e  :  (]auiicamus....  Je  nai  jamais  entendu 
une  musique  aussi  impressionnante,  même  dans  la  \ieille 
cathédrale  de  Tours,  aux  jours  de  la  fête  patronale  et  aux  autres 
Jurandes  solennités  où  l'archevêque  officiait. 

«  Parmi  ces  Indiens,  il  s'en  trouvait  un,  nommé  DanielTony, 
qui  possédait  la  plus  charmante  voix  possible....  J'ai  vu,  à  la 
bénédiction  de  réi;lise  de  la  Rivière-lmbert,  cet  homme,  alors 
a\eui,'le,  qui  chanta  la  grand'messeet  les  vêpres  sans  en  excepter 
les  sutrrai,'es...  Oh  !  MonseiL;neur,  que  je  suis  iieureux  de  voir 
ces  gens,  que  j'appelle  mes  enfants,  encouragés  par  un  homme 
de  votre  auguste  caractère.  Je  sens  revivre  en  moi  l'espérance 
que  leur  foi  sera  préservée  du  naufrage,  espérance  que  j'avais 
presque  perdue.  Pardonnez-moi,  oh  !  pardonnez-moi.  Monsei- 
gneur, cette  efiusion  de  mon  cœur 

«  Abbé  SiGOGNE.  » 

Ce  cri  du  cœur  d"un  Père,,  partagé  entre  la  joie  du  passé  et  les 
appréhensions  de  l'avenir,  rappelle  ceux  que  la  soif  des  âmes 
arrachait  à  saint  François-Xavier,  dans  ses  luttes  contre  le  pa- 
ganisme japonais  et  à  saint  Pierre  Claver,  entouré  de  ses  noirs 
dont  il  baisait  avec  respect  les  chaînes  et  les  blessures. 

Dans  le  môme  temps,  on  voulait  élever  dans  le  village  de  la 
Rivière-lmbert  une  école,  où  la  religion  catholique  serait  traitée 
sinon  en  ennemie,  du  moins  en  indifférente.  Le  Père  choisit 
Gabriel  Tony  pour  porter  à  Monseigneur  l'expression  de  ses 
craintes. 

«  ....  Parlez,  Monseigneur,  au  porteur  de  cette  lettre,  de 
l'école  que  l'on  a  l'intention  d'établir  parmi  les  Micmacs,  avec 
la  pensée,  je  le  crains  bien,  de  les  détourner  de  la  foi  catholique. 
Je  supplie  Votre  Grandeur  d'avoir  l'œ'il  ouvert  sur  cette  affaire. 
Il  y  a  dans  ce  village  une  église  catholique,  sous  le  patronage 
du  modèle  des  missionnaires,  saint  François-Xavier  ;  il  serait 
désirable  qu'elle  fût  souvent  visitée  par  un  prêtre.  L'aumône 
delà  Propagation  de  la  foi  ne  saurait  être  mieux  appliquée...  » 
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I.'ccrituio  ticiiiblante  do  ces  deux  lettres  nous  avertit  que  le 
P.  Sigogne  touche  à  la  lin  de  sa  longue  carrière.  Sa  pensée  se 
portait  avec  tristesse  sur  l'avenir.  JAii  mort,  qui  songera  à  ses 
pauvres  Indiens,  qui  les  aimera  comme  lui,  qui  leur  donnera 
ce  nom  d'enfant  qui  les  rend  si  alî'ectucu.K  et  si  soumis?  Son 
àme  ne  tient  plus  devant  cette  vision   qui  l'obsède,    et   elle 


Famille  indienne. 


s'épanche  dans  le  cœur  de  Celui  qui  a  seul  autorité  pour 
l'écarter. 

Je  garde  un  souvenir  ému  d'une  visite  faite  il  y  a  quatre  ans 
à  Jo  Pictou,  le  dernier  Micmac  de  la  paroisse  de  Sainte-Marie. 
J'avais  appris  qu'il  attribuait  à  l'un  de  ses  voisins  la  perte  de 
l'unique  bœufqu'il  possédait.  La  colère  avait  troublé  sa  raison 
et  à  toutes  les  paroles  de  paix  et  de  pardon,  il  mettait  ses  mains 
croisées  sur  la  poitrine  et  semblait  dire  :  «  Il  n'est  pas  en  mon 
pouvoir  d'étouffer  les  cris  de  vengeance  que  j'entends  là  ». 

J'allai  le  voir,  pour  lui  parler  du  devoir  pascal  qu'il  avait, 
cette  année-là,  négligé  de  remplir.  Il  me  reçut  avec  un  visible 
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plaisir  et  me  demanda  une  bénédiction  et  une  caresse  pour  ses 
deux  petits  enfants  que  mon  entrée  avait  précipités  entre  les 
bras  de  leur  mère. 

Je  m'assis  sur  un  billot  à  demi  travaillé,  et  me  lit  conter  tout 
au  long  le  récit  de  la  perte  du  bœuf,  qu'il  avait  trouvé  un  ma- 
tin, sans  vie,  étendu  sur  des  branches  d'épicéas.  Les  paroles 
se  succédaient  lentes  et  coupées  comme  les  sanglots  d'un  en- 
fant ;  les  yeux,  d'ordinaire  doux  et  éteints,  brillaient  d'un  éclat 
étrange  lorsqu'ils  tombaient  sur  le  fusil  dissimulé  dans  un  coin 
de  la  chambre  ;  je  voyais  la  poitrine  se  soulever  comme  si  le 
cœur  eût  menacé  d'éclater  sous  la  poussée  de  sang  qui  le  gon- 
llait.  J'essayai  de  distraire  l'esprit  du  pauvre  Micmac  de  l'ob- 
session qui  l'accablait;  je  lui  parlai  de  ses  chasses  passées,  de 
ses  pèches  dans  la  baie  de  Fundy,  de  ses  enfants  qui  fixaient 
sur  moi  leurs  beaux  yeux  noirs  inquiets  et  mobiles  ;  à  ces  sou- 
venirs qui  faisaient  revivre  les  plus  belles  heures  de  sa  vie,  il 
baissa  la  tête  et  baisant  le  crucifix  que  je  lui  présentai,  il  s'age- 
nouilla près  de  moi  et  consentit  à  accorder  le  pardon  qu'il  sol- 
licitait pour  lui-même  de  la  bonté  de  Dieu.  Le  lendemain, 
fidèle  à  la  parole  donné,  Jo  Pictou  venait  recevoir  la  Commu- 
nion pascale  et  oubliait  pour  toujours  ses  projets  de  vengeance. 
Il  est  mort,  quelques  mois  plus  tard,  écrasé  par  un  arbre  ;  sa 
famille  a  quitté  les  bords  du  lac  où  son  chef  l'avait  fixée  et  a 
rejoint  un  des  rares  villages  indiens  que  compte  aujourd'hui  la 
Nouvelle- Ecosse. 

Il  était  dans  la  destinée  du  P.  Sigogne,  et  ce  trait  le  rappro- 
che de  tous  les  saints,  de  ne  pas  jouir  sur  la  terre  du  fruit  de 
son  travail.  L'œuvre  qu'il  avait  mission  de  commencer  était 
tellement  difficile  et  longue  qu'un  demi-siècle  ne  suffisait  pas 
à  lui  donner  son  couronnement.  Si  la  direction  des  âmes 
est  par  excellence  l'art  d'un  petit  nombre  d'hommes  supérieurs, 
la  réforme  de  tout  un  peuple,  dont  l'ignorance  et  l'isolement 
ont  faussé  la  généreuse  nature,  est  une  œuvre  plus  délicate 
encore  et  de  plus  longue  portée.  Nous  ne  nous  étonnerons  donc 
pas  que  les  dernières  années  du  Père  ne  se  soient  pas  écoulées 
dans  la  tranquillité  et  le  repos.  Le  vieux  missionnaire,  chargé 
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d'ans  cl  d'intirmitcs,  luttera  jusqu'au  bout  pour  ramener  dans 
le  devoir  ceux  qui  voudront  s'en  écarter  et  la  mort  le  trouvera 
à  son  poste  de  combat,  lorsqu'elle  viendra  le  terrasser. 

Dion,  du  reste,  ne  consentait  pas  volontiers  à  le  décharger. 
Les  prêtres  se  succédaient  à  Sainte-Anne  du  Ruisseau  et  n'y 
faisaient  qu'un  court  séjour  ;  à  chaque  départ,  le  Père  était 
obligé  de  reprendre  l'administration  de  ce  district,  et  souvent 
d'apaiser  les  divisions  que  le  changement  soulevait  parmi  le 
peuple. 

Le  discours  qui  nous  reste  de  son  dernier  passage  dans  les 
cantons  d'Argyle  témoigne  de  la  résistance  qui  lui  était  faite 
et  de  son  inflexible  fermeté.  On  veut  le  rendre  responsable 
de  l'absence  de  prêtres,  on  l'accuse  de  s'approprier  les  deniers 
de  la  fabrique,  on  va  jusqu'à  inventer  de  toutes  pièces  de  gros- 
sières calomnies  et  à  les  abriter  sous  le  manteau  épiscopal. 

La  fierté  du  missionnaire  se  révolte  devant  tant  de  bassesses 
et  d'ingratitude.  11  établit,  lettres  en  main,  qu'il  n'a  rien  épar- 
gné pour  trouver  des  auxiliaires.  Il  a  frappé  à  toutes  les  portes, 
il  a  supplié  les  évêques  de  Québec  et  d'Antigonish,  ses  amis  de 
France  et  d'Angleterre  de  lui  venir  en  aide.  A-t-on  le  droit, 
après  cela,  de  lui  prêter  des  sentiments  de  mesquine  jalousie? 
Ses  registres,  tenus  avec  un  soin  irréprochable,  rendent  un 
compte  minutieux  des  recettes  et  des  dépenses  de  la  Fabrique. 
Si  ses  ressources  lui  ont  permis  de  mener  une  vie  indépen- 
dante, ce  n'est  pas  à  eux  qu'il  le  doit,  mais  à  Dieu  qui  les  lui  a 
procurées. 

«  On  a  tout  attaqué  en  moi,  dit-il  en  terminant,  tout,  excepté 
ma  moralité  et  mon  exactitude  à  remplir  mon  devoir.  Et  si  on 
veut  bien  me  reconnaître  ces  deux  qualités,  c'est  qu'il  est  impos- 
sible aux  plus  malveillants  de  trouver  le  moindre  prétexte  à 
la  calomnie.  Je  n'ai  jamais  quitté  mon  poste  pour  des  visites  de 
plaisir,  je  n'ai  vu  aucun  prêtre  en  dehors  du  pays,  craignant 
l'absence  de  plusieurs  semaines  que  ce  voyage  entraînerait...  » 

C'est  au  mois  d'août  i836  que  ces  paroles  tombaient  des 
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lèvres  attristées  du  P.  Si^'ogne  et,  depuis  trente-six  ans,  il  était 
là  répondant  au  premier  appel  et  se  refusant  jusqu'aux  satisfac- 
tions les  plus  lé£,'itimes  et  les  plus  saintes.  Au  début  de  son 
ministère,  le  missionnaire  disait  avec  une  noble  simplicité  : 
«.  J'ai  confessé,  au  péril  de  ma  vie,  la  foi  que  je  suis  venu 
vous  apporter.  »  Aujourd'hui  qu'il  entrevoit  la  fin  de  son  apos- 
tolat, il  jette  comme  adieu  à  ce  peuple  qui  oublie  son  bienfai- 
teur :  «  Je  n'ai  jamais  quitté  mon  poste  pour  des  visites  de  plai- 
sir. »  Quand  une  carrière  sacerdotale  s'ouvre  ainsi  avec  la 
vision  très  nette  du  martyre,  et  qu'elle  se  ferme  sur  l'assurance 
que  trente-six  années  n'ont  pas  réussi  à  surprendre  la  vigilance 
du  pasteur,  le  prêtre  qui  a  parcouru  cette  carrière  peut  descen- 
dre en  paix  dans  la  tombe.  L'auréole  de  dévouement  qui  brille 
sur  son  front  ne  s'éteindra  pas  avec  lui.  et  les  petits-fils  de  ceux 
qui  l'ont  méconnu  seront  heureux  de  paver  la  dette  de  recon- 
naissance contractée  par  leurs  ancêtres. 

Le  P.  Sigognc  revint  à  Sainte-Marie  qui  tenait  toujours  la 
plus  large  place  dans  ses  atTections,  et  ne  reparut  plus  au  cap 
de  Sable  qu'à  de  rares  intervalles  et  pour  un  très  court  séjour. 
L'âge  et  la  maladie,  sans  affaiblir  son  zèle,  avaient  diminué  ses 
forces,  et  les  limites  paroissiales  de  Sainte-Marie,  qui  s'en 
allaient  de  la  Rivière  aux  Saumons  jusqu'au  village  indien  de 
la  Rivière  Imbert,  renfermaient  un  champ  assez  vaste  pour  occu- 
per les  loisirs  de  sa  vieillesse. 

L'abbé  Anssart  fut,  en  iSSy,  nommé  vicaire  de  Meteghan  et 
desservit  en  même  temps  le  district  d'Argyle  et  la  mission  de 
Sainte-Croix  qui  forme  la  partie  nord-est  de  la  ville  française. 
En  1842,  il  quittait  le  pays  et  avait  comme  successeur  un  Cana- 
dien, l'abbé  Lévêque,  qui  repartait  dès  le  mois  de  juillet  de 
l'année  suivante.  Après  lui,  les  abbés  Goudot  et  M'^  Keagney 
ne  firent  dans  Clare  qu'une  apparition  de  quelques  mois  et  le 
P.  Sigogne  dut  se  résoudre  à  garder  jusqu'à  la  fin  le  fardeau 
que  personne  ne  consentait  à  partager  avec  lui. 

Nous  le  trouvons  à  Meteghan  le  2  juillet  1843,  et  son  discours 
est  le  résumé  de  l'histoire  religieuse  de  ceux  qui  l'écoutent. 
L'exorde  est  d'un  vieillard  qui  s'étonne,  après  une  si  longue 
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suite  de  jours,  de  se  trouver  encore  parmi  ses  enfants.  Avec 
une  infinie  délicatesse,  il  s'excuse  de  prendre  la  parole  et 
demande  l'attention  et  l'indulgence  de  son  troupeau.  Comme 
le  mal  qu'il  sit;nalc  remonte  iiaut  dans  le  passé,  le  Père  fait 
desAcadicns  de  (780  un  magnifique  éloge  et  s'étonne  qu'avec 
une  religion  aussi  sincère  que  la  leur,  ils  aient  eu  pour  leurs 
prêtres  des  exigences  aussi  déraisonnables  et  aussi  injustes. 


Eglise  actuelle  de  Salmon  River. 


«  Vos  dispositions  sont-elles  meilleures  que  celles  de  vos 
pères  et  avez-vous  eu  pour  vos  prêtres  plus  de  soumission  et 
plus  de  confiance  ?  Tant  que  l'amour-propre  et  l'ignorance  vou- 
dront s'arroger  le  droit  de  donner  des  ordres  au  vrai  pasteur, 
ne  comptez  pas  avoir  l'appui  de  la  Providence.  Le  rôle  des  bre- 
bis est  d'obéir  et  non  pas  de  commander Adieu,  chrétiens, 

que  la  paix  du  Seigneur  reste  avec  vous,  que  sa  grâce  vous 
conserve,  que  le  bonheur  du  ciel  vous  accompagne  et  soit  votre 
récompense  à  jamais  », 

14 
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Nous  avons  entendu  les  adieux  et  les  derniers  conseils  du 
Père  à  ses  enfants  de  Meteghan  et  de  Sainte-Anne  ;  ils  se  résu- 
ment dans  ces  mots,  dont  le  peuple  Acadien  ne  devrait  jamais 
perdre  le  souvenir  : 

«  Trêve  aux  jalousies  qui  vous  divisent,  et  serrez-vous  autour 
de  vos  pasteurs,  dont  l'autorité  et  la  parole  sont  pour  vous  la 
parole  et  l'autorité  de  Dieu.  » 

En  relisant  ces  li_e[nes  écrites  par  un  vieillard  de  quatre-vingts 
ans,  j'admirais  la  tranquille  beauté  de  cette  àme  qui,  en  se 
reportant  à  plus  de  cinquante  ans  en  arrière,  reconnaît,  avec  la 
simplicité  d'un  enfant,  qu'il  a  toujours  suivi  le  sentier  du  devoir 
depuis  les  premiers  jours  de  son  sacerdoce.  S'il  demande  aux 
autres  de  se  pardonner  leurs  torts,  c'est  qu'il  compte  lui-même 
sur  le  pardon  de  Dieu  et  qu'il  oublie  de  tjrand  cœur  les  offen- 
ses faites  à  sa  personne. 

Ses  paroles  suprêmes  à  ses  chers  paroissiens  de  Sainte-Marie, 
prononcées  le  17  octobre  1844,  respirent  la  même  paix,  le  même 
zèle  et  la  même  confiance  dans  la  miséricordieuse  bonté  de 
Dieu  ;  elles  renferment  aussi  la  même  leçon,  et  après  cette  triple 
affirmation  du  besoin  d'union  entre  ses  enfants,  il  nous  sera 
permis  de  croire  que  la  dernière  prière  du  P.  Sigogne  a  été 
celle  de  son  divin  Maître  :  «  Sint  unum  »,  qu'ils  soient  un  par 
la  foi  et  la  charité.  Et  comme  s'il  eût  craint  d'avoir  mis  obsta- 
cle à  cette  union,  il  fait  un  retour  sur  son  passé,  et,  empruntant 
les  célèbres  paroles  du  prophète  Samuel  : 

«  Qu'il  s'avance,  dit-il,  celui  que  j'ai  offensé,  et  je  réparerai 
mes  torts.  En  est-il  un  qui  a  été  affligé  et  que  je  n'ai  pas  con- 
solé ?  qui  a  été  dans  le  besoin  et  que  je  n'ai  pas  assisté  ?  Quel 
est  le  malheureux  dont  je  n'ai  pas  eu  pitié  ?  le  malade  que  j'ai 

refusé  de  visiter? Au  nom  de  Dieu,  pour  votre  honneur  et 

le  salut  de  votre  âme  et  de  l'âme  de  vos  enfants,  soyez  unis  et 
que  votre  société  ne  soit  pas  un  foyer  de  désordre...  Que  la 
bénédiction   du  Seigneur  et  sa  grâce  se  répandent  abondam- 
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iiieiu  sur  vous,  c'est  ce  que  je  vous  souhaite  au  nom  du  Père 
cl  du  h'ils  et  du  Saint-Ksprit». 

Un  témoin  m'a  raconté  que  les  plus  endurcis  pleuraient  en 
entendant  ces  derniers  accents  d"une  voix  qui  allait  s'éteindre 
dans  quelques  jours. 

Plusieurs  attaques  de  paralysie  avaient  averti  le  missionnaire 
que  ses  jours  étaient  comptés,  et  qu'il  devait  se  tenir  prêt  à 
paraître  devant  Celui  qu'il  avait  si  généreusement  servi. 

Le  7  novembre  1S44,  le  Père  était  frappé  au  moment  où  il 
récitait  à  l'autel  ces  paroles  d'espérance  :  «  La  volonté  de  mon 
Père  est  que  celui  qui  a  foi  dans  son  fils  ait  la  vie  éternelle,  et 
je  le  ressusciterai  au  dernier  jour  ■». 

Transporté  au  presbytère,  il  reçut  les  derniers  sacrements 
des  mains  du  P.  Martin  Hermsen,  son  vicaire  à  Meteghan.  La 
paralysie,  en  ôtant  la  parole  au  malade,  avait  respecté  l'intelli- 
gence qui  resta  entière  jusqu'au  dernier  moment. 

Le  8  novembre,  le  Père  étendit  la  main  dans  la  direction  de 
l'église  ;  on  comprit  qu'il  désirait  mourir  tout  près  du  sanctuaire 
où  il  avait  si  longtemps  vécu,  et  on  le  transporta  dans  la  sacris- 
tie qui  lui  servait  de  chambre  de  travail  et  parfois  de  chambre 
à  coucher. 

L'agonie  dura  jusqu'au  lendemain  matin,  g  novembre,  et  à 
l'heure  où  le  missionnaire  avait  coutume  de  monter  à  l'autel, 
il  s'éteignit  doucement,  dans  l'espérance  des  joies  de  l'éternité. 
Les  funérailles  réunirent  à  Sainte-Marie  toute  la  population 
française  de  la  baie  et  un  nombre  considérable  d'Anglais  des 
villes  voisines.  C'était  la  première  réalisation  du  vœu  du  Père 
Sigogne  mourant.  L'union  se  faisait  entière  sur  son  cercueil, 
et,  suivant  une  loi  très  commune  de  la  divine  Providence,  la 
mort  amenait  à  maturité  les  premiers  épis  de  la  moisson  labo- 
rieusement préparée  par  le  missionnaire. 

Les  Indiens  donnèrent  à  leur  bienfaiteur  un  témoignage  de 
touchante  fidélité.  Lorsque  le  corps  eut  été  descendu  dans  la 
tombe,  et  que  la  foule  se  fut  écoulée,  ils  restèrent  agenouillés 
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près  des  restes  du  Patriarche  qui  les  avait  tant  aimés.  On  les 
vit  errant  tout  le  jour  silencieux  et  pleurant  dans  la  solitude 

du  cimcticre.  et  ce  ne  tut  qu'à  la  tonibcc  de  la  nuit  i]u'ils  repri- 
rent le  sentier  de  la  iorct. 


CHAPITRE   XI 

Quarante  ans  plus  tard.  —  Fondation  du  collège 
Sainte- Anne. 


Le  P.  Sigogne  avait  jeté,  à  pleines  mains,  pendant  la  longue 
période  de  son  ministère  sacerdotal,  des  semences  multiples 
dont  nous  aimerions  à  étudier  le  développement  dans  les  années 
qui  suivirent  sa  mort.  Semences  de  progrès  moral,  de  réforme 
scolaire,  de  développement  matériel,  la  baie  Sainte-Marie  et  le 
cap  de  Sable  avaient  tout  reçu,  avec  abondance,  de  Tintelli- 
gence  et  du  cœur  du  généreux  missionnaire.  La  maturité  est- 
elle  venue,  à  son  heure,  donner  à  ces  moissons  diverses  leur 
complément  attendu  ?  C'est  un  secret  qu'il  ne  nous  appartient 
pas  de  chercher  à  pénétrer  dans  son  entier. 

Nous  nous  bornerons  à  prendre  l'Œuvre  de  l'Instruction  qui 
a  été  l'objet  constant  de  l'attention  et  de  la  sollicitude  du  Père, 
et  nous  verrons  comment  elle  s'est  épanouie  dans  le  projet  du 
Mémorial  Sigogne  et  la  fondation  du  collège  Sainte-Anne. 

L'impulsion  donnée  à  l'instruction  par  l'école  presbvtérale 
de  Sainte-Marie  ne  s'éteignit  pas  avec  le  P.  Sigogne.  Revenus 
parmi  leurs  camarades,  les  jeunes  gens  qui  avaient  profité  des 
leçons  de  leur  maître  s'imposaient  à  leur  estime  et  à  leur  imi- 
tation. Ils  devenaient  leurs  intermédiaires  forcés  dans  la  plu- 
part de  leurs  relations  d'affaires,  et  les  avantages  qu'ils  retiraient 
de  leur  savoir  étaient  une  preuve  éclatante  de  son  utilité. 

Aussi,  lorsqu'en  1864,  la  Chambre  Provinciale  vota  la  loi 
qui  classait  l'instruction  parmi  les  services  publics  et  obligeait 
le  pays  à  l'assurer  à  tous  les  enfants,  la  ville  française  n'y  op- 
posa qu'une  faible  résistance.  Maximin  Comeau,  l'un  des  élè- 
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ves  du  missionnaire,  nous  a  raconte  qu'il  fit  campai,'nc  en  sa 
faveur,  dé'racinant  les  préjui,'és  de  l'ii^norance,  répondant  aux 
objections  intéressées  et  amenant  à  la  raison  les  opposants  les 
plus  résolus.  Le  temps  acheva  d'éclairer  le  peuple  sur  les  bien- 
faits de  la  loi  nouvelle  et  prépara  les  esprits  à  de  plus  vastes 
désirs  et  de  plus  hautes  ambitions. 

Kn  liSyS.  arrivait  à  Sainte-Marie,  comme  curé  de  la  paroisse, 
un  prêtre  qui  faisait  revivre  le  P.  Sigognc  par  la  bonté  de  son 
cœur,  la  simplicité  de  sa  vie  et  son  dévouement  au.x  Acadiens. 
Il  sullit  de  nommer  le  P.  Gay,  pour  qu'à  ce  nom  le  souvenir 
de  la  vertu  aimable  et  du  désintéressement  caché  vienne  aus- 
sitôt à  l'esprit  de  ceux  qui  l'ont  connu.  Physiquement,  il 
n'avait  aucun  des  traits  de  son  illustre  prédécesseur.  Maigre  et 
élancé,  son  corps  ne  fléchit  jamais  sous  les  préoccupations  et 
les  soucis  du  ministère,  et  le  visage,  légèrement  voilé  par  l'ha- 
bitude de  la  vie  solitaire,  garda  jusqu'à  la  fin  son  expression  de 
sage  réserve  et  de  bonté.  Le  caractère  offrait,  de  son  côté,  des 
différences  profondes  avec  celui  du  P.  Sigogne.  Recherchant 
l'ombre  et  le  silence  du  presbytère,  le  P.  Gay  ne  paraissait  au 
dehors  qUe  par  raison  de  ministère  ou  de  charité.  Ses  loisirs 
étaient  pris  par  l'étude  et  la  surveillance  de  la  culture  de  son 
jardin  ;  dans  cette  dernière  tâche,  il  se  réservait  la  taille  des  ar- 
bres qu'il  faisait,  nous  dit-on,  avec  une  grande  habileté.  Sa 
fermeté  ne  connaissait  pas  les  ménagements  que  le  désordre 
réclame  des  Pasteurs,  et,  à  l'exemple  du  P.  Sigogne,  son  zèle  se 
portait  parfois  à  des  actes  que  la  prudence  humaine  condam- 
nera peut-être,  mais  qui  trouvent  leur  justification  dans  les  cir- 
constances qui  les  ont  amenés. 

Dès  son  arrivée  à  Sainte-Marie,  le  Père  rêva  pour  les  Aca- 
diens qu'il  connaissait  depuis  longtemps  une  école  supérieure, 
où  les  enfants  compléteraient  l'instruction  reçue  dans  les  écoles 
publiques.  Chaque  fois  que,  se  rendant  sur  le  bord  de  la  mer, 
il  passait  le  long  du  couvent  élevé  pour  les  jeunes  filles,  il  se 
demandait  pourquoi  cette  infériorité  des  garçons  de  Sainte- 
Marie  vis-à-vis  de  leurs  sœurs  mieux  partagées,  et  cette  pensée 
obsédait  son  esprit. 
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Kn  i.S(S3,  kl  Providence  appela  au  siè^'c  archiépiscopal  d'Ha- 
lifax un  prélat  que  retendue  de  sa  science  et  la  droiture  de  son 
caractère  marquaient  d'avance  comme  le  protecteur  de  toutes 
les  œuvres  qui  intéresseraient  le  bien  de  son  peuple.  Dans  la 
visite  pastorale  que  ^W  O'Brien  lit,  à  l'été  de  i883,  des  comtés 
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Eglise  de  Saulnierville. 


de  Digby  et  de  Yarmouth,  le  P.  Gay  s'ouvrit  à  Sa  Grandeur 
de  son  projet  et  constata  avec  une  vive  satisfaction  que  ses  vues 
recevaient  son  approbation  et  devaient  compter  sur  son  appui. 
Pour  une  œuvre  pareille,  la  réflexion  et  le  temps  sont  des  pré- 
cautions indispensables  au  succès.  Monseigneur  étudia  la  ques- 
tion sous  toutes  ses  faces,  consulta  les  besoins  de  son  diocèse 
et,  en  décembre  i886,  fit  les  premières  démarches  pour  établir 
la  fondation  projetée. 
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Sa  Grandeur  s'adressa  d'abord  à  M^r  Fabre,  archevêque  de 
Montréal  et  lui  demanda  le  nom  d'un  ordre  de  relif^'ieux  fran- 
i;ais  capables  de  prendre  la  direction  d'une  mission  et  de  jeter  les 
bases  d'une  école  supérieure.  Les  Oblats  reçurent  cette  première 
communication,  et,  en  présence  des  renseii^nements  complé- 
mentaires sollicités  par  eux,  M'^'  O'Brien  écrivit  au  P.  (jay 
pour  savoir  s'il  était  toujours  disposé  à  quitter  ses  paroisses 
de  Sainte-Marie  et  de  Saulnierville.  en  laveur  des  relii,'ieux 
demandés  à  Montréal. 

"Voici  la  réponse  du  Père  ;  elle  donne,  dans  sa  simplicité, 
la  mesure  de  son  dévouement,  de  sa  vertu  : 

«  Monseigneur, 

«  Je  m'empresse  de  renouveler  la  proposition  faite  précé- 
demment. Je  suis  très  content  de  céder  à  Sa  Grandeur  la 
mission  de  Church-Point  et  de  Saulnierville,  pour  y  établir 
des  prêtres  d'un  ordre  religieux,  en  vue  d'ériger  une  maison 
d'éducation  pour  les  Acadiens  de  l'ouest  de  la  Province. 

<^  Je  n'ai  aucun  doute  qu'un  établissement  de  ce  genre  ne 
procure  l'avancement  de  la  religion  en  général,  et  des  Aca- 
diens en  particulier  ». 

Au  mois  d'avril  18(87,  ^^^  Oblats  refusaient,  à  regret,  la 
demande  qui  leur  était  faite,  l'insuffisance  de  leur  personnel  ne 
leur  permettait  pas  de  fonder  de  nouvelles  missions.  Monsei- 
gneur ne  fut  pas  plus  heureux  en  s'adressant  aux  Rédempto- 
ristes. 

Sans  s'étonner  ni  se  décourager  de  ces  insuccès,  Sa  Gran- 
deur demanda  à  M.  l'abbé  Roussel,  docte  Sulpicien  du  sémi- 
naire de  Montréal,  de  l'aider  dans  ses  recherches  et  dans  la 
réalisation  de  son  dessein.  M.  Roussel  proposa  les  Eudistes 
dont  il  avait  été  autrefois  l'auxiliaire,  mais  qu'il  n'avait  pas 
revus  depuis  trente-cinq  ans,  et  les  Maristes  avec  qui  il  était 
fréquemment  en  relation.    Ces  derniers,  pressentis  d'abord. 
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liront,  comme  leurs  devanciers,  une  réponse  néi;alive,  et  la 
liste  des  refus  s'allon^jea  encore,  en  i8S(S,  des  noms  des  li^udis- 
tes  et  des  Salésiens  de  Dom  Bosco. 

Pendant  que  les  démarches,  entreprises  et  poursuivies  avec 
une  si  admirable  constance  par  Monseigneur  d'Halifax,  don- 
naient si  peu  d'espérance,  l'œuvre  recevait  un  secours  inat- 
tendu et  providentiel  du  zèle  et  de  l'activité  du  R.  P.  Parker, 
curé  de  Saint-Bernard. 

Ce  jeune  prêtre  épousa,  avec  toute  l'ardeur  d'une  nature 
généreuse,  la  cause  acadienne,  et  comprenant  que  les  res- 
sources matérielles  étaient  ici  la  première  condition  de  succès,  il 
appuya,  de  sa  parole  entraînante  et  chaude,  la  souscription 
qu'il  ouvrit  pour  honorer  la  mémoire  du  P.  Sigogne  par  un 
monument  digne  de  l'apôtre  de  la  baie  Sainte-Marie.  L'avenir 
dirait  quelle  serait  la  nature  de  l'hommage  rendu  à  l'illustre 
défunt.  La  souscription  répondit  à  l'attente  et  aux  fatigues  de 
son  promoteur,  et,  après  quelques  mois,  le  P.  Parker  pouvait 
annoncer  qu'elle  dépassait  3.ooo  dollars. 

Les  Acadiens  ne  sont  intervenus  jusqu'ici  que  par  leurs 
aumônes  dans  la  question  qui  les  intéresse  à  un  si  haut  point. 
Dieu  voulait  de  leur  part  une  coopération  plus  active,  un  acte 
plus  solennel  d'adhésion,  avant  de  clore  les  négociations 
ouvertes  depuis  si  longtemps.  Cette  adhésion  fut  donnée  le 
i5  août  i8go,  dans  une  assemblée  plénière  tenue  à  Sainte- 
Marie,  à  quelques  pas  du  tombeau  du  P.  Sigogne.  C'était  la 
troisième  fois  que  les  Acadiens  se  réunissaient  pour  discuter 
entre  eux  les  questions  intéressant  l'avenir  de  leur  race.  Les 
circonstances  donnaient  à  cette  assemblée  de  1890  une  impor- 
tance particulière. 

«  Faire  comprendre  la  nécessité  de  l'éducation  française  et 
anglaise  pour  les  Acadiens  ;  faire  disparaître  les  préjugés  qui 
existent  à  ce  sujet  :  c'est  à  quoi  doivent  viser  les  délibérations 
du  comité  sur  l'éducation.  Sachons-le,  — et  nous  connaissons 
suffisamment  les  centres  français  de  la  Nouvelle-Ecosse  pour 
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l'allirmcr,  —  il  y  a  une  somme  énorme  de  travail  à  faire  dans 
certaines  localités  acadiennes. 

«  Le  chiendent  du  préju^i,'é  (qu'on  nous  passe  l'expression) 
contre  renseii;nement  tranchais  v  a  pris  de  profondes  racines, 
et  c'est  en  dépit  des  propriétaires,  pour  ainsi  dire,  qu'il  faut  le 
déraciner  et  y  semer  l'amour  de  notre  lant;ue  et  l'importance 
de  la  bien  parler  et  de  la  bien  écrire.  Et,  disons-le  tout  haut, 
en  certains  endroits,  notre  peuple  s'y  oppose,  soit  parce  qu'il 
n'en  connaît  pas  l'utilité,  ou  parce  qu'il  pressent  qu'il  lui  fau- 
dra faire  des  sacrilices  très  grands  pour  entrer  dans  des  voies 
dont  il  méconnaît  les  avantages  et  dont  il  ne  comprend  pas 
les  honneurs. 

«  En  celte  matière,  le  clergé  peut  faire  beaucoup.  Mais, 
soyons  justes.  "Vouloir  exiger  que  le  prêtre  fasse  tomber  par- 
tout les  préjugés  existants,  c'est  demander  et  requérir  de  lui  un 
intérêt,  même  un  combat  extraordinaire  à  l'endroit  de  l'avenir 
social  des  Acadiens.  Il  faut,  assurément,  en  certains  cantons, 
du  temps,  de  la  prudence  unie  à  une  volonté  extraordinaire 
ment  ferme,  pour  dissiper  les  idées  fausses  qui  ont  cours 
parmi  les  nôtres  au  sujet  des  écoles  françaises  ;  et  pourtant, 
c'est  contre  ces  idées  qu'il  devient  nécessaire  qu'il  soit  réagi. 

«  Heureusement  que  ces  folles  notions  n'existent  pas  par- 
tout, comme  l'attestent  les  généreuses  souscriptions  faites  en 
faveur  du  nouveau  collège,  par  les  familles  acadiennes  des 
comtés  de  Digby  et  de  Yarmouth.  Pour  le  moment,  sollicitons 
respectueusement  le  secours  du  clergé  pour  l'éducation  fran- 
çaise des  Acadiens.  Ne  fùt-il  pas  question  de  leur  avenir  et  de 
la  simple  jouissance  de  leurs  droits,  qu'encore  leur  religion  et 
la  connaissance  de  leur  catéchisme  y  seraient  hautement  in- 
téressées •». 

Ces  paroles,  que  nous  empruntons  au  programme  que 
s'était  tracé  l'Assemblée,  nous  montrent  avec  quelle  sagesse 
le  travail  était  préparé. 

Ms""  O'Brien  suivait  avec  intérêt  les  préparatifs  qui  se  fai- 
saient à  Sainte-Marie  et  prêtait  l'oreille  aux  bruits  que  les 
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feuilles  publiques  lui  en  apportaient.  Retenu  à  Halifax, 
Sa  Grandeur  s'excusa  de  ne  pouvoir  se  rendre  au  désir  des 
Acadiens,  et  pria  le  P.  Parker  d'être  auprès  d'eux  l'interprète 
de  ses  sentiments.  Son  passé  lui  donnait  autorité  pour  faire 
entendre  sa  voix  dans  le  débat.  Une  lettre,  dont  nous  citerons 
quelques  passages,  porta  au  peuple  réuni  autour  de  ses  chefs 
des  conseils  de  haute  prudence  que  l'avenir  a  sanctionnés. 

«  Si,  pour  ce  qui  a  rapport  à  l'éducation  primaire,  les  Aca- 
diens sont  aussi  amplement  pourvus  que  toute  autre  popula- 
tion, nous  reconnaissons,  cependant,  le  besoin  qui  se  fait  sen- 
tir depuis  longtemps  d'une  Académie  renfermant  un  cours 
commercial  dans  le  tonniship  de  Clare,  afin  que  les  jeunes 
Acadiens  reçoivent  une  éducation  commerciale  complète  et 
puissent  également  se  préparer  aux  études  professionnelles. 

«  Depuis  plus  de  trois  ans.  nous  avons  essayé  de  nous  pro- 
curer, pour  cette  oeuvre,  une  communauté  française.  Vous  le 
voyez,  messieurs,  cette  idée  est  complètement  distincte  de  l'ap- 
pel auquel  vous  avez  répondu  dans  le  but  d'honorer  la  mé- 
moire de  l'abbé  Sigogne,  l'apôtre  des  Acadiens.  Je  dis  plus, 
l'Académie  aurait  été  ouverte  en  temps  voulu,  si  ce  n'avait  été 
le  mouvement  en  faveur  du  Mémorial. 

«  Nous  croyons,  cependant,  que  c'est  une  heureuse  coïnci- 
dence, car,  vous  étant  réunis,  ayant  en  vue  le  noble  objet  de 
la  reconnaissance  à  l'égard  d'un  homme  qui  a  tant  travaillé 
pour  l'éducation  des  jeunes  Acadiens,  vous  ne  manquerez  pas 
de  faire  un  effort  dans  le  but  de  parachever  son  œuvre.  Et  je 
suis  convaincu  que  les  sommes  réalisées  à  l'occasion  du 
«  Mémorial  Sigogne  »,  prendront  de  telles  proportions  que 
nous  serons  à  même,  avec  ces  fonds,  d'établir  l'œuvre  si  long- 
temps désirée.  De  notre  part,  nous  ferons  tout  en  notre  pou- 
voir pour  que  l'Académie  de  la  Pointe-de-l'Eglise  soit,  avant 
peu,  un  fait  accompli. 

«  Un  mot  sur  la  question  de  la  langue.  Il  est  vrai  que  nos 
Acadiens  devraient  étudier  et  cultiver  la  langue  française. 
Cependant,  nous  n'hésitons  pas  à  dire  que  celui  qui    placerait 
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un  obstacle  à  l'cuidc  Je  la  laiii^'ue  ani^'laisc  ne  pourrait  pas 
être  considéré  comme  un  ami  \rai  des  Acadiens.  (>elui  qui  ne 
voudrait  pas  reconnaître  l'utilité  de  la  lanfjuc  ani^'laise  pour 
les  populations  acadicnnes  ne  pourrait  être  qu'un  homme 
enveloppe  de  préjugés  ou  qui  ne  saurait  voir  au-delà  des  col- 
lines de  son  villai^e.  Les  adaires  de  ce  pays  sont  traitées  en 
anglais;  il  en  est  ainsi  aux  Etats-Unis.  Et,  par  conséquent,  un 
cours  commercial  anglais  est  de  première  nécessité  pour  le 
jeune  Acadien.  s'il  veut  réussir  dans  le  monde  commercial. 

«  Ceux  qui  sont  convaincus  de  ce  fait,  et  qui  ne  craignent 
pas  de  l'avouer,  en  s'eflorçant  d'inculquer  leur  pensée  dans 
l'esprit  de  ceux  qui  doivent  en  bénéficier,  que  la  chose  leur 
soit  agréable  ou  non,  sont  les  vrais  guides  du  peuple  et  leurs 
vrais  amis,  et  non  pas  ces  hommes  à  esprit  étroit,  aux  vues 
obliques,  qui  semblent  penser  qu'il  suffit  à  l'Acadien  de  con- 
naître la  langue  française. 

«  Pour  vous,  messieurs,  vous  vous  élèverez  au-dessus  de  ces 
vues  enfantines,  et  vous  considérerez  les  réalités  de  la  vie. 
Vous  regarderez  de  semblables  vues  comme  indignes  de  l'at- 
tention d'hommes  sérieux.  Vous  agirez  dans  cette  question 
comme  vous  agiriez  si  l'on  vous  proposait  de  discuter  la  forme 
ou  la  couleur  d'un  drapeau. 

«  Dans  l'espoir  que  vos  délibérations  soient  productives  de 
beaucoup  de  bien,  je  demeure,  messieurs, 
«  Votre  tout  dévoué, 

«  f  C.  O'Brien, 
«  Archevêque  d'Halifax  ». 

Cette  lettre  nous  apprend  que  la  souscription  faite  par  le 
P.  Parker  n'était  pas  destinée  au  collège.  Le  P.  Sigogne  ne  vou- 
lut pas  consentir  à  se  l'approprier  pour  en  orner  son  tombeau; 
il  s'en  dépouilla  pour  son  œuvre  de  prédilection,  et  ses  cen- 
dres durent  tressaillir  aux  acclamations  qui  saluèrent,  le 
i5  août,  la  proposition  de  faire  du  collège  projeté  le  monu- 
ment élevé  à  sa  mémoire. 
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Nous  n'avons  pas  à  raconter  en  détail  les  fctes  données  à 
Sainte-jMarie  à  l'occasion  de  cette  réunion  du  i5  août  1890, 
Tous  les  chefs  acadicns  étaient  là,  entourés  de  milliers  de 
compatriotes  venus  des  comtés  de  l)ii,'by  et  de  YarmoLith,  du 
cap  Breton,  du  Nouveau-Brunswick,  de  la  province  de  Qué- 
bec et  des  Ktats-Unis.  L'entente  se  lit  sur  le  point  fondamen- 
tal, et  la  création  d'un  collèf^'e  fut  acceptée  par  l'assemblée, 
comme  un  projet  dont  il  fallait  hâter  la  réalisation. 

Le  jour  même  où  l'Assemblée  acadienne  de  Sainte-Marie 
demandait  à  la  Sainte  Vierge  sa  protection,  le  T.  R.  P.  Le  Doré, 
supérieur  général  des  Eudistes,  décidait  d'envoyer  à  Halifax 
deux  de  ses  Pères  pour  s'entendre  avec  Monseigneur  sur  le 
projet  de  collège  dont  l'avait  de  nouveau  entretenu  M.  l'abbé 
Roussel. 

Les  PP.  Blanche  et  Morin  partaient  de  Liverpool  le  2  sep- 
tembre et  arrivaient  le  i3  à  Halifax.  Un  article  de  VEvangé- 
line  •,  intitulé  :  «  Soyez  les  Bienvenus  »,  nous  fournit  les 
renseignements  relatifs  aux  premières  journées  de  séjour  des 
deux  Pères  en  Nouvelle-Ecosse,  et  exprime  les  sentiments  de 
reconnaissance  et  de  joie  de  la  population  française  : 

«  Les  RR.  PP.  Blanche  et  Morin  viennent  de  traverser 
l'Océan,  et  ont  débarqué  le  i3  du  courant  à  Halifax,  où  ils  ont 
été  reçus  à  bras  ouverts  par  notre  illustre  archevêque  qui  leur 
a  immédiatement  conlié  la  desserte  des  paroisses  de  la  Pointe- 
de-l'Eglise  et  de  Saulnierville,  et  donné  la  direction  du  futur 
collège  français  de  la  baie  Sainte-Marie. 

«  Lundi  soir,  ils  arrivaient  en  cette  ville  et  se  sont  fait  aus- 
sitôt conduire  à  Saint-Bernard,  chez  M.  l'abbé  Parker,  où,  par 
une  coïncidence  remarquable,  se  trouvait,  ce  soir-là,  le  vénéra- 
ble abbé  J. -M.  Gay,  qui  depuis  treize  ans  dessert  la  paroisse 
de  Sainte-Marie  avec  un  zèle  et  un  dévouement  sans  bornes. 
Après  avoir  joui  un  couple  de  jours  de  la  généreuse  hospitalité 


'  Journal    français  qui  paraît  à  Weymouth  ou  Sissiboo,   distant  de  six 
milles  de  Sainte-Marie. 
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de  iM.  le  curé  de  Sainl-Bernard,  cl  s'être  longuement  entretenus 
de  la  fondation  du  nouveau  collège,  ces  deux  Pères  eudistes, 
qui,  soit  dit  en  passant,  ne  savent  pas  un  traître  mot  de  la 
langue  anglaise,  se  sont  ensuite  rendus  à  la  Pointe-dc-lKglise, 
où  ils  résident  depuis. 

«  Dans  peu  de  jours,  deux  autres  Pères  du  même  ordre  et 
un  trère  lai  vont  venir  les  rejoindre.  Ces  deux  autres  prêtres 
sont  aussi  des  français,  mais  l'un  d'eux  connaît  parfaitement 
la  langue  anglaise,  et  c'est  lui  qui  sera  chargé  de  l'enseigner 
dans  le  futur  collège  de  la  Pointe-de-l'Eglise, 

«  Le  supérieur  de  l'établissement  est  le  R.  P.  Blanche.  Il 
va,  sous  peu  de  jours,  ouvrir  une  classe  dans  une  des  salles  de 
la  maison  curiale  de  la  Pointe-de-l'Eglise  pour  les  garçons  de 
la  localité,  et  jeter  immédiatement  les  fondations  du  nouveau 
collège  qui  sera,  nous  dit-on,  bâti  en  face  de  l'église  de  Sainte- 
Marie,  à  quelques  arpents  du  grand  chemin. 

«  Soyez  les  bienvenus  sur  nos  plages,  zélés  et  courageux 
disciples  d'Eudes.  Votre  arrivée  au  milieu  de  nous  apporte  la 
joie,  la  consolation  et  l'espérance  dans  les  cœurs  des  neuf 
mille  Acadiens  qui  forment  la  population  française  de  la  baie 
Sainte-Marie.  Nos  ancêtres,  comme  vous,  sortaient  de  la  belle 
France,  et  ils  furent  les  premiers  à  défricher  le  sol  du  pays 
d'Evangéline,  colonie  qui  appartenait  alors  à  la  Fille  aînée  de 
l'Eglise.  Dans  l'espace  de  près  d'un  siècle,  cinq  fois  la  fîère 
Albion  s'en  empara  et  cinq  fois  elle  fut  remise  à  la  France. 
Enfin,  en  1710,  l'Angleterre  menace  de  nouveau  de  faire  une 
descente  sur  nos  plages.  En  vain  la  fille  fait-elle  un  appel 
suppliant  à  la  mère  pour  la  secourir  contre  l'ennemi,  la  France 
reste  sourde  aux  gémissements  déchirants  et  aux  prières  de 
son  enfant. 

«  Mais  si  la  France  est  restée  sourde  à  la  prière  de  ses  enfants 
dans  un  temps  de  grande  détresse,  elle  s'est  cependant,  nom- 
bre d'années  plus  tard,  rappelée  qu'il  existait  au-delà  des  mers 
des  descendants  de  ceux  que,  dans  un  moment  d'oubli,  elle 
avait  abandonnés.  Pour  racheter  sa  faute,  elle  nous  envoya  de 
pieux  missionnaires,  et  c'est  grâce  à  leur  zèle  et  à  leur  dévoue- 


Le  R.  P.  Ange  Le  Doré,  supérieur  général  des  Eudistes. 


Le  R.  P.  Blanche,  Eudiste,  Premier  supérieur  du  Collège  Sainte-Anne 
Préfet  apostolique  du  Golfe  Saint-Laurent 
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ment  que  nous  avons  conservé  intact  le  noble  héritage  que 
nous  ont  léi;ué  nos  pères  :  notre  religion  et  notre  langue. 

«  Au  nombre  de  ces  intrépides  missionnaires,  celui  qui  prime 
par-dessus  tous  est  sans  contredit  l'apôtre  de  la  baie  Sainte- 
iMarie  et  du  cap  de  Sable,  M.  l'abbé  J.-M.  Sigogne,  et  il  est 
fort  regrettable  qu'un  nom  si  vénéré  ait  été  entièrement  oublié 
dans  les  discours  de  nos  compatriotes  du  Nouveau-Brunswick, 
à  la  réunion  de  la  Pointe-de-l'Eglise.  Pendant  quarante-cinq 
ans,  il  a  combattu  les  bons  combats  pour  ses  ouailles  :  les 
Acadiens  de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  cap  de  Sable. 

«  Un  autre  nom  que  nous  ne  pouvons  oublier  est  celui  du 
R.  M.  J.  M.  Gay,  le  bien-aimé  curé  de  la  Pointe-de-l'hlglise, 
qui  pendant  nombre  d'années  a  fait  des  démarches  incessantes 
auprès  de  ses  supérieurs  ecclésiastiques  pour  avoir  un  collège 
français  à  la  baie  Sainte-Marie.  Aujourd'hui  que  ses  vœux  sont 
réalisés,  il  abandonne  avec  plaisir  la  cure  qu'il  desservait 
depuis  treize  ans  pour  la  donner  aux  Pères  Eudistes. 

«  Nous  serions  ingrats  de  ne  rien  dire  de  l'illustre  Monsei- 
gneur G.  O'Brien,  un  ami  sincère  et  dévoué  des  Acadiens.  Il  a 
à  plusieurs  reprises  défendu  de  sa  vaillante  et  élégante  plume, 
dans  les  journaux  d'Halifax,  la  mémoire  des  confesseurs  de  la 
foi  de  1755  et  de  leurs  missionnaires  et  flétri  leurs  oppresseurs. 
On  l'a  même  attaqué  dans  une  certaine  presse  sous  le  prétexte 
qu'il  voulait,  comme  quelques-uns  de  ses  prédécesseurs,  angli- 
fier  les  Acadiens  de  son  diocèse.  Il  a  gardé  un  silence  d'or  sur 
ce  sujet,  et,  pour  toute  réponse  à  ses  accusateurs,  il  vous  fait 
venir,  de  la  belle  France,  vous,  disciples  d'Eudes,  pour  fonder 
au  milieu  de  nous  un  collège  français. 

«  Honneur  donc  à  l'illustre  archevêque  d'Halifax.  Honneur, 
à  vous,  courageux  et  intrépides  Bretons,  qui  venez  au  milieu 
de  nous  pour  allumer  le  flambeau  de  l'éducation.  Puissiez- 
vous  être  généreusement  secondés  dans  votre  noble  et  patrio- 
tique entreprise  par  les  Acadiens  de  ces  parages,  dont  les 
enfants  ont  un  si  grand  besoin  d'une  bonne,  saine  et  haute 
éducation. 
«  Encore  une  fois  sovez  les  bienvenus  ». 
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Le  K.  P.  (i;iy  quitta  sans  bruit  le  presbytère  où  il  avait  tant 
de  droits  de  finir  ses  jours,  et  le  laissa  aux  deux  Pères  qui  pri- 
rent aussitôt  la  direction  des  paroisses.  Le  P.  Blanche  recevait 
en  même  temps  du  P.  Parker  une  somme  d'environ  700  dol- 
lars provenant  de  la  souscription,  d'une  loterie  et  des  bénéfices 
de  l'Assemblée  du  i5  août. 

Les  classes  s'ouvrirent  dans  les  chambres  du  presbytère.  Le 
nombre  des  élèves  fut  forcément  limité  et  le  collèi^'C  de  1890- 
1891  rappela  par  plus  d'un  côté  l'école  presbylérale  du  P.  Sigo- 
^ne.  Les  témoins  de  ces  temps  héroïques  nous  ont  dit  tout  le 
charme  qu'il  y  avait  dans  ces  classes  intimes  où  l'autorité  se 
faisait  si  facilement  accepter  ;  leur  regret  était  de  voir  s'élever 
une  maison  plus  vaste,  dont  la  belle  apparence  ne  disait  rien 
qui  vaille  à  leur  liberté. 

Dès  l'automne,  les  gens,  avec  un  élan  admirable,  creusèrent 
la  cave  du  futur  collège,  et  le  jeudi,  7  mai  1891,  jour  de  l'As- 
cension, la  première  pierre  en  était  solennellement  bénite  par 
le  R.  P.  Blanche  assisté  de  tout  le  clergé  des  paroisses  voisines. 

Les  travaux  menés  avec  une  grande  activité  furent  assez 
avancés  à  la  tin  d'août,  pour  laisser  entrevoir  la  possibilité 
d'ouvrir  les  classes  le  mois  suivant.  Que  mes  lecteurs  des  vieux 
pays  ne  s'en  étonnent  pas  ;  ici  les  maisons  sont  construites  en 
bois  et  seule  la  cave  est  entourée  de  murs  en  pierres.  Lorsque 
ces  murs  sont  terminés  et  que  la  bénédiction  de  la  pierre  fon- 
damentale, qui  est  en  réalité  la  dernière  pierre  de  l'édifice,  a 
été  donnée,  la  charpente  est  montée  en  quelques  jours,  et  cinq 
ou  six  mois  suffisent  pour  aménager  tout  un  collège. 

La  première  messe  du  Saint-Esprit  fut  célébrée  le  7  septem- 
bre et  les  classes  commencèrent  le  jour  même  avec  la  régula- 
rité que  la  situation  rendait  possible.  L'enseignement  compre- 
nait deux  degrés,  le  cours  élémentaire  et  le  cours  classique,  et 
chaque  degré  se  subdivisait  en  deux  sections  d'égale  impor- 
tance, la  section  française  et  la  section  anglaise.  Il  y  avait  dans 
cette  organisation  la  mise  en  acte  du  vœu  de  Monseigneur 
d'Halifax  et  de  l'Assemblée  acadienne  de  l'année  précédente. 

Les  enfants  qui  ne  désirent  qu'un  supplément  d'instruction 
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primaire  parcourront  le  premier  cycle  du  programme  et  quit- 
teront le  collèi^'e  avec  un  diplôme  commercial  ;  l'élite  de  la  jeu- 
nesse acadienne  aiVrontera  les  études  classiques  et  demandera 
au  sacerdoce  ou  aux  professions  libérales  une  situation  plus 
haute  et  plus  honorée. 

Le  nouveau  collè^je  se  tenait  dans  la  modestie  de  sa  nais- 
sance pauvre  et  tourmentée.  De  forme  rectanf,mlaire,  il  mesu- 
rait cent  dix  pieds  sur  cinquante  et  comprenait  une  cave,  un 
rez-de-chaussée,  un  premier  étai^e  et  des  mansardes. 

Son  personnel  écolier  était  peu  nombreux  et  ne  répondait 
pas  au  personnel  enseignant  constitué  dès  le  principe  pour  faire 
face  aux  exigences  d'une  situation  pleine  d'incertitude.  La  rai- 
son de  cette  hésitation  des  parents  est  facile  à  découvrir. 
L'Acadien  n'aime  pas  à  se  lancer  dans  l'inconnu,  il  suit  les 
sentiers  battus  et  ne  cède  à  un  raisonnement,  qu'en  le  voyant 
appuyé  par  un  fait  qui  le  lui  fait  comprendre.  Tout  le  monde 
convient  que  le  collège  est  un  besoin  pour  le  pays,  mais  il  n'v 
a  que  les  audacieux  à  tenter  l'expérience  de  son  utilité. 

Monseigneur  ménagea  une  surprise  à  son  jeune  protégé,  et 
parut  à  l'improviste  à  Sainte-Marie,  le  4  novembre,  accompa- 
gné de  M.  l'abbé  Murphy,  curé  delà  cathédrale  d'Halifax.  Les 
élèves  organisèrent  à  la  hâte  une  réception  et  exprimèrent  à 
Sa  Grandeur,  dans  les  deux  langues  désormais  sœurs,  les  sen- 
timents de  leur  filiale  et  respectueuse  reconnaissance.  La 
réponse  de  Monseigneur,  pleine  de  sages  conseils  et  de  pater- 
nelle sollicitude,  laissa  percer  la  joie  que  ressentait  son  cœur 
d'évèque,  à  la  vue  du  berceau  d'une  institution  qu'il  entourait 
de  son  haut  patronage  et  de  sa  bienveillante  protection. 

L'année  scolaire  fut  marquée  par  le  transport  des  cendres  du 
P.  Sigogne  du  cimetière  paroissial  au  centre  d'un  parterre  de 
forme  ovale,  situé  entre  le  collège  et  le  Chemin  du  Roi.  L'exhu- 
mation se  lit  le  18  mai,  à  5  heures  du  soir.  Parmi  les  specta- 
teurs venus  nombreux  pour  y  assister,  on  remarquait  plusieurs 
vieillards  qui  suivaient  avec  une  émotion  visible  toutes  les 
phases  du  lugubre  travail.  Au  prêtre  qui  semblait  s'en  étonner, 
l'un  des   vieillards  expliqua  qu'ils  venaient  de   loin   voir  le 
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visa^'c  du  p.  Sii^oijnc.  «  Nous  ne  pouvons  pas  croire  que  son 
corps  ait  subi  le  sort  commun  ;  il  était  si  bon  pour  nous  que 
Dieu  l'aura  conservé  dans  son  tombeau  ».  Le  désir  de  ces  vieil- 
lards ne  se  trouva  pas  réalisé  :  la  mort  avait  fait  son  œuvre  de 
destruction,  et  le  corps  du  grand  apôtre  de  la  baie  Sainte-Marie 
était  perdu  dans  la  poussière  de  sa  tombe.  Cette  poussière  fut 
recueillie  avec  un  soin  reliijieux  et  déposée  dans  un  colIVet 
que  l'on  plaça  sur  un  catafalque,  à  l'intérieur  de  l'église.  Le 
lendemain,  toute  la  ville  française  était  réunie  à  Sainte-Marie. 
Les  voitures,  rangées  des  deux  côtés  du  Chemin  du  Roi, 
occupaient  une  longueur  d'un  quart  de  mille.  Il  eût  fallu 
remonter  jusqu'au  jour  des  obsèques  du  P.  Sigogne  pour  trou- 
ver un  pareil  concours  de  peuple.  Malgré  l'entassement  qui  se 
fit  dans  l'église,  à  l'heure  de  la  cérémonie,  plus  de  six  cents 
personnes  ne  purent  trouver  place  à  l'intérieur. 

A  midi,  la  foule  se  massait  en  avant  du  collège  et  entourait 
le  caveau  préparé  pour  recevoir  les  cendres  du  Père.  La  proces- 
sion, formée  des  congrégations  paroissiales,  des  élèves  du  col- 
lège et  du  clergé,  s'avança,  suivie  de  quatre  prêtres  portant  sur 
un  brancard  drapé  de  noir  les  restes  de  l'illustre  missionnaire. 
Que  de  souvenirs  réveillait  cet  humble  coffret  avec  la  poussière 
qu'il  renfermait,  que  de  choses  intimes  il  rappelait  à  ceux  qui 
avaient  connu  le  P.  Sigogne.  Le  silence  qui  régnait  dans  toute 
la  multitude  donnait  à  la  scène  qui  se  déroulait  en  ce  moment 
une  grandeur  incomparable  et  une  majestueuse  beauté. 

La  tombe  fut  recouverte  d'un  tertre  quadrangulaire,  sur 
lequel  on  posa  le  monument  funèbre  que  le  P.  Gay  avait  fait 
placer  au  cimetière,  peu  de  jours  avant  la  grande  réunion  du 
i5  août  i8go. 

La  base  du  monument  est  en  granit  et  n'a  que  quelques  pou- 
ces de  hauteur.  Elle  supporte  un  socle  carré  en  marbre  blanc 
surmonté  d'un  dais  gothique  que  couronne  la  croix.  Le  dais 
abrite  un  calice  en  marbre  très  finement  travaillé.  La  face  du 
socle  qui  regarde  l'église  porte  en  bas  ce  simple  mot  qui  se 
détache  en  gros  caractères  :  Sigogne.  La  partie  supérieure  de 
la  même  face  est  occupée  par  les  premiers  mots  d'une  épitaphe 
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latine,  qui  se  continue  sur  deux  des  autres  faces  du  monument. 
Voici  cette  inscription  telle  que  l'avait  composée  M*'''"  Valsh. 
archevêque  d'Halifax,  à  l'époque  de  la  mort  du  Père  : 

Ilic  Jacent  lli'Ii(|uiie 

11.  P.  D.  Johaiinis  Sigogne 

Sac'ordolis  Galli 

Ex  agro  Turonensi 

Qui  propter  temporum  augustias 

Exul  c  Palria, 

Pcr  XLVII  annos  iu 

Nova  Scolia 

Missionarius, 

Pius  atque  lidelis, 

Religionem  propagavil  catholicam, 

Et  tandem 

Plenus  dieruni  ac  nieritorum. 

Bonis  omnibus  Hebilis 

El  in  Christi  pace  quievit, 

Die  IX  Xov.  Ann.  MDCCCXLIV 

Annos  natus  LXXXV. 

Pie  Jesu  Domine, 

Dona  ei  rc(iuiem. 

Amen. 

Une  légère  erreur  a  été  commise  par  le  prélat  dans  le  nom- 
bre d'années  passées  par  le  Père  en  Nouvelle-Ecosse.  Ce  nom- 
bre est  de  quarante-quatre  ans  et  cinq  mois,  et  non  quarante- 
sept  comme  l'indique  l'inscription.  Cette  translation  marque 
une  date  importante  dans  l'histoire  du  peuple  Acadien  et  méri- 
tait d'être  notée.  Désormais  le  nom  du  P.  Sigogne  sera  intime- 
ment lié  à  celui  du  collège  Sainte-Anne.  C'est  sa  tombe  que 
l'élève  rencontrera  d'abord  en  se  présentant  au  collège,  c'est 
son  nom  qui  frappera  le  premier  ses  regards  ;  ne  nous  est-il  pas 
permis  d'espérer  que  le  souvenir  de  l'apôtre  mettra  au  cœur  de 
l'enfant  l'amour  de  l'étude  et  de  la  vertu  ? 

En  1893,  le  collège  Sainte-Anne  sollicitait  et  obtenait  du  Par- 
lement le  titre  d'Université,  avec  les  droits  et  privilèges  atta- 
chés à  ces  institutions.  Les  Directeurs  savaient  fort  bien  que, 
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née  d'hier,  la  jeune  Université  ne  pouvait  pas  prétendre  à 
multiplier  le  nombre  de  ses  diplômés  ;  mais  il  était  nécessaire, 
pour  le  développement  de  l'œuvre,  que  les  élèves  pussent  am- 
bitionner le  couronnement  naturel  de  leurs  études.  Il  ne  restait 
plus  qu'à  attendre,  du  zèle  et  du  talent  des  professeurs,  du  tra- 
vail des  élèves  et  de  la  bonne  volonté  des  familles,  le  progrès 
que  le  temps  ne  pouvait  manquer  de  consacrer. 

En  février  1804,  la  Chambre  Provinciale,  désireuse  de  don- 
ner aux  Acadiens  de  l'ouest  de  la  Nouvelle-Ecosse  des  facilités 
plus  grandes  pour  conquérir  les  grades  académiques  de  leur 
province,  accorda  à  la  ville  française  le  privilège  de  fonder  une 
Académie  dans  le  district  qui  consentirait  à  en  prendre  la  direc- 
tion. La  Pointe-de-l'Eglise  était  tout  naturellement  indiquée, 
comme  offrant  les  plus  sérieuses  garanties,  et  on  demanda  au 
R.  P.  Blanche  d'unir  cette  fondation  au  collège  Sainte-Anne. 
La  tentative  était  grosse  de  conséquences  ;  le  Père  accepta  avec 
l'unique  pensée  d'être  utile  aux  Acadiens.  L'Académie  de  Clarc. 
malgré  la  subvention  que  son  Principal  reçoit  du  gouverne- 
ment, est  un  rouage  dont  le  mouvement  complique  singulière- 
ment la  marche  du  collège,  et  une  charge  qui  alourdit  le  budget 
de  l'Institution.  Ceux  qui  l'ont  établie  avaient  prévu  les  difficul- 
tés qu'elle  leur  susciterait  ;  le  désir  seul  d'étendre  leur  sphère 
d'action  sur  le  pays  a  dicté  leur  décision. 

Les  épreuves  et  les  joies,  les  espérances  et  les  tristesses  se 
succédèrent  à  Sainte-Anne,  pendant  ces  premières  années  de 
fondation.  Joie  de  la  visite  du  R.  P.  Supérieur  général  des  Eu- 
distes  en  mai  iSgS,  suivie  de  l'épreuve  vivement  sentie  de  l'in- 
cendie, dans  la  nuit  du  1 1  au  12  novembre,  du  presbytère  qui 
renfermait  les  registres  paroissiaux,  la  bibliothèque  et  tout 
l'avoir  de  la  Communauté  ;  espérance  en  voyant  s'achever  à  la 
iin  de  1898  une  ravissante  chapelle  et  de  vastes  salles  de  récréa- 
tion et  d'étude;  tristesse  poignante,  lorsque,  dans  la  nuit  du 
16  janvier  iSgg  qui  suivait  la  bénédiction  de  la  chapelle,  le  feu 
réduisit  en  cendres  le  collège  Sainte-Anne  tout  entier. 

Ce  dernier  désastre  semblait  irréparable,  et  personne  n'eût 
osé  blâmer  le  Supérieur  qui  se  tût  dérobé  au  fardeau  et  à  la 
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responsabilité  d'une  nouvelle  construction.  Le  P.  Blanche,  le 
cœur  brisé,  se  rappela  que  la  croix  brillait  au  sommet  de  l'édi- 
lice  disparu,  et  sans  faire  des  calculs  intéressés  qui  eussent 
anéanti  l'œuvre,  il  se  remit  au  travail  avec  le  môme  entrain  que 
la  première  fois.  M.  L.-A.  Mélançon  et  M.  John  Stuart  recueil- 
lirent à  leur  table,  avec  une  touchante  générosité,  les  Pères  res- 
tés sans  abri,  et  des  femmes,  dont  le  nom  est  inscrit  au  livre 
d'or  des  bienfaiteurs  du  collèi^^e,  parcoururent  le  pays,  susci- 
tant partout  un  admirable  élan  de  charité  et  de  dévouement. 
La  plupart  des  élèves  furent  remis  à  leurs  familles  ;  il  ne  resta 
au  presbytère  que  ceux  dont  les  Pères  pouvaient  utilement 
s'occuper. 

La  reconstruction  du  collège  commença  dès  le  printemps  et, 
à  la  tin  de  juillet,  les  toits  étaient  terminés.  Le  R.  P.  Blanche 
touchait  alors  au  terme  de  sa  supériorité.  Rappelé  en  France  au 
milieu  d'un  travail  qu'il  eut  aimé  à  finir,  il  quitta  au  mois  d'août 
le  pays  où  il  s'était  dépensé,  pendant  neuf  ans,  avec  une  grande 
abnégation  et  un  inépuisable  dévouement. 

Le  collège  rouvrit  ses  portes  le  12  septembre  suivant.  Rien 
n'était  terminé  ni  au  dedans  ni  au  dehors,  et  ce  fut  au  bruit  des 
marteaux  et  au  grincement  des  scies  que  s'écoulèrent  les  pre 
miers  mois  de  l'année  scolaire.' Maîtres  et  écoliers  prenaient 
gaiement  leur  parti  de  cet  état  de  choses  et  chacun  s'ingéniait 
à  compléter  au  plus  tôt  l'aménagement. 

Aujourd'hui  qu'il  ne  reste  plus  de  ces  jours  déjà  lointains 
qu'un  souvenir  à  demi-effacé,  je  voudrais,  en  terminant,  sous- 
traire à  l'oubli  la  mémoire  d'une  visite  que  je  n'évoque  jamais 
sans  une  indicible  émotion. 

J'arrivais,  un  soir  des  premiers  jours  de  novembre  189g,  au 
presbytère  deTousquet,dansle  comté  de  Yarmouth.  Un  brouil- 
lard humide  et  épais  s'élevait  de  la  rivière  voisine  et  couvrait  le 
pays.  On  m'avait  vanté,  au  départ,  les  sites  merveilleux  de  la 
région  ;  tout  avait  pour  moi  un  aspect  désolé  et  pesait  lourde- 
ment sur  mon  âme. 

Le  Père  venait  de  sortir  lorsque  je  me  présentai,  et  je  dus 
attendre  son  retour  auprès  du  feu  qui  donna  insensiblement  à 
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nic-s  pcnsccs  une  icinlc  moins  niclancoliquc  cl  moins  sombre. 
J'étais  à  demi  réconcilié  avec  le  monile,  lorsque  le  Père  rentra. 

«  Soyez  le  bienvenu,  me  dii-il,  et  pardonnez-moi  de  n'avoir 
pas  répondu  à  voire  invitation  du  mois  d'août  ;  je  vis  en  soli- 
taire et  en  reclus,  je  ne  vois  personne  ». 

.l'avais  devani  moi  le  P.  (îav  cl  me  rappelant  loul  ce  que  le 
collèi;e  Sainte-Anne  devait  à  son  désinlércsscmcni,  j'essayai  de 
lui  dire  notre  reconnaissance.  Le  Père  m'interrompit  vivement  : 
«  Allons  souper;  je  rei^relte  d'avoir  si  peu  de  chose  à  vous 
ofVrir  ».  Le  repas  fini,  et  pour  le  Père  il  durait  à  peine  dix  mi- 
nutes, nous  revînmes  auprès  du  feu  parler  de  Sainte-Anne,  des 
Pères,  des  élèves  ;  on  eût  dit  que  le  cœur  du  P.  Gay  n'eut  jamais 
quitté  Sainte-Marie.  «  Et  vos  ressources?  »  J'avouai  sans  dé- 
tour que  les  dépenses  de  construction  les  avaient  depuis  long- 
temps épuisées  et  que  l'avenir  me  causait  de  cruelles  inquiétu- 
des. 

Le  Père  m 'écoutait,  mettait  quelques  morceaux  de  charbon 
dans  le  poêle  et  lirait  une  bouffée  de  la  vieille  pipe  en  terre  qu'il 
caressait  entre  ses  doigts.  Et  il  me  dit  sa  confiance  dans  l'ave- 
nir d'une  œuvre  que  Dieu  éprouvait  si  fortement.  Je  vis  son 
front  se  plisser  sous  l'effort  de  la  pensée  qui  traversa  son  esprit, 
et  de  son  ton  de  voix  à  peine  perceptible,  le  P.  Gay  me  dit  avec 
la  lenteur  habituelle  de  sa  parole  :  «  J'ai  à  la  banque  un  peu  d'ar- 
gent très  légitimement  acquis  que  je  réservais  pour  mes  vieux 
jours.  Prenez-le,  vous  me  servirez  jusqu'à  ma  mort  de  modes- 
tes intérêts  qui  suffiront  à  mon  entretien.  Du  reste,  le  collège 
Sainte-Anne  sera  mon  seul  héritier  »  *. 


'  Le  R.  P.  Gay  est  mort  en  juillet  1901,  à  l'école  Saint-Jean  de  Versailles, 
entre  les  bras  du  P.  Blanche,  dans  un  voyage  qu'il  faisait  en  France  pour 
revoir  sa  famille. 

A  côté  du  nom  du  P.  Gay,  nous  plaçons  avec  reconnaissance  le  nom  du 
R.  P.  Ory,  Eudiste,  qui  a  consacré  à  l'œuvre  de  la  Pointe-de-l'Eglise  la 
large  fortune  qu'il  possédait.  Le  Père  a  évangélisé  un  grand  nombre  de 
nos  paroisses  acadiennes  et  le  souvenir  de  son  zèle  vivra  longtemps  au 
milieu  de  nos  populations.  Nous  citerons,  enfin,  parmi  bien  d'autres  noms, 
celui  du  R.   P.  Gaudot,  prêtre  acadien,  mort  curé  de  l'Epiplianie  P.  Q. 


Le  Révérend  Père  Ory. 


CHAPITRE    XII 

Aujourd'hui.  —  Coup  d'œil  sur  l'avenir. 


11  est  difficile  de  déterminer  avec  la  liberté  qui  conviendrait 
la  situation  présente  des  Acadiens  qui  m'entourent,  plus  diffi- 
cile encore  de  jouer  le  rôle  de  prophète  et  de  dévoiler  le  secret 
de  leur  avenir. 

Le  fait  que  je  voudrais  mettre  en  lumière  est  le  mouvement 
ascensionnel  qui  s'est  produit  dans  leur  vie  religieuse  et  sociale, 
et  qui  s'accentuera  dans  l'avenir,  pourvu  que  les  chefs  ne  soient 
pas  infidèles  à  leur  mission.  On  comprendra  aisément  la  res- 
triction que  je  mets  à  mon  affirmation.  Un  peuple,  en  effet,  et 
tout  particulièrement  le  peuple  acadien,  ne  se  met  résolument 
en  marche  que  sous  l'action  constante  et  désintéressée  de  ceux 
qui  ont  le  devoir  de  le  diriger.  C'est  la  pensée  qu'émettait  un 
jour  devant  moi  un  de  nos  magistrats  acadiens  :  «  Nous 
n'avançons  que  si  quelqu'un  nous  prend  par  les  épaules  et 
nous  force  à  remuer  ». 

Les  Acadiens  de  la  baie  Sainte-Marie  et  du  cap  de  Sable  ont 
eu  l'avantage  de  trouver,  pour  les  aider  dans  le  développement 
de  leur  vie  religieuse,  des  prêtres  qui  placent  avant  tout  autre 
souci  le  soin  du  troupeau  confié  à  leur  sollicitude.  De  Pom- 
coup  à  Sainte-Croix,  chaque  église  a  désormais  son  pasteur,  et 
le  bercail  ne  s'étend  plus  sur  ces  vastes  espaces  qui  déconcer- 
taient le  zèle  et  l'activité  du  P.  Sigogne. 

La  première  manifestation  du  sentiment  religieux  des  Aca- 
diens éclate  tout  d'abord  dans  la  construction  des  églises.  Un 
peu  partout,  comme  par  enchantement,  elles  surgissent  de  terre 
sur  le  bord  des  havres,  au  milieu  des  îles,  le  long  des  côtes 
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d'Argvle  et  de  Sainte-Marie.  Nous  savons  combien  la  cons- 
truction d'une  église  était,  au  début  du  siècle  dernier,  une 
ivuvre  diflicile  à  mènera  bonne  tin.  'Toutes  sortes  de  mauvai- 
ses volontés  s'unissaient  pour  s'opposer  à  la  réalisation  des 
désirs  du  missionnaire,  et,  si  modeste  que  fût  l'édilîce  projeté, 
il  ^grandissait  lentement,  et  devait  se  résigner  à  ne  jamais  rece- 
voir son  couronnement. 
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Eglise  actuelle  de  Sainte-Croix. 


L'esprit  religieux  a  modifié  ces  tendances  à  la  résistance  opi- 
niâtre et  irréfléchie,  et  tout  récemment,  à  Sainte-Anne-du- 
Ruisseau,  dans  le  centre  le  plus  opposé  à  l'action  du  P.  Sigogne, 
nous  avons  vu  sortir,  en  quelques  mois,  des  cendres  de  l'église 
disparue,  l'édifice  le  plus  harmonieux  et  le  plus  riche  dont 
s'enorgueillisse  le  comté.  Pomcoup,  d'ailleurs,  avait  tracé  la 
voie  quelques  années  auparavant,  en  brisant  le  cadre  trop  uni- 
forme et  trop  étroit  des  anciens  temples  ;  de  nombreux  imita- 
teurs sont  venus  qui  ont  encore  élargi  le  sentier  et  aujourd'hui 


Façade  de  la  nouvelle  Eglise  de  Sainte-Marie, 
bâtie  en  1904. 


Nouvelle  église  de  Sainte-Marie  à  Church-Point  en  1904. 
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le  champ  reste  délinitivement  libre  à  de  nouvelles  aspirations 
et  à  de  nouveaux  progrès. 

La  haie  Sainte-Marie  avait  eu.  comme  le  cap  de  Sable. 
SCS  heures  d'opposition  aveu^i,'le  ;  elle  les  a  réparées  en  se  prê- 
tant avec  une  admirable  générosité  au  travail  de  reconstruction 
demandé  par  le  zèle  de  ses  prêtres  et  le  nombre  croissantde  ses 
entants  :  la  Rivière-aux-Saumons,  dans  la  parure  discrète  et 
enviée  de  sa  jeune  église  ;  MeteL,'han  et  son  vaste  temple  gothi- 
que ;  Saulnierville,  plus  modeste,  dominant  de  sa  flèche  bizarre 
la  baie  qui  s'étend  à  ses  pieds;  Saint-Bernard  hésitant  entre  les 
regrets  du  passé  et  les  espérances  de  l'avenir  ;  Saint-Joseph 
caché  dans  un  nid  de  verdure  ;  Sainte-Croix  au  sommet  de  la 
falaise,  également  battue  par  le  flot  qui  la  mine  et  par  les  reli- 
gions diverses  qui  voudraient  l'anéantir  ;  Corberie  dilatant  son 
sein  dans  la  forêt  qui  l'abrite  ;  Notre-Dame  du  Mont-Carmel,  le 
benjamin  de  la  famille,  riche  des  dons  maternels  et  des  pro- 
messes de  son  berceau,  et,  au  milieu  de  ses  enfants,  Sainte- 
Marie,  l'aïeule,  au  front  ridé  par  les  ans,  bénissant  ses  fils  qui 
lui  préparent  un  nouveau  manteau  de  gloire,  tous  ces  noms 
rappellent  les  merveilleuses  transformations  opérées  par  les 
descendants  des  mécontents  de  i8o5. 

Jene  voudraispasdonnerà  ce  fait  une  importance  exagérée  et 
en  conclure  la  vivacité  de  la  foi  religieuse  chez  les  Acadiens.  Je 
sais  des  milieux  où  les  édifices  du  culte  revêtent  une  splendeur 
incomparable,  et  où  la  religion  tient  tout  entière  dans  la  beauté 
des  murailles  et  dans  le  sentiment  satisfait  de  les  avoir  élevées. 
Nos  Acadiens  ne  méritent  pas  ce  reproche  ;  la  vie  religieuse  se 
manifeste  chez  eux  par  la  pratique  des  devoirs  que  la  religion 
catholique  leur  impose.  Nous  comptons,  sans  peine,  dans  nos 
paroisses,  ceux  qui  se  dérobent  à  l'obligation  pascale,  et  les 
solennités  des  principales  fêtes  chrétiennes  réunissent  autour 
de  la  sainte  table  un  grand  nombre  de  nos  fidèles. 

Le  culte  de  la  sainte  Vierge  est  pratiqué  à  un  degré  que  j'ai 
rarement  rencontré,  même  dans  les  centres  catholiques  les  plus 
fervents.  Le  chapelet  ne  quitte  jamais  le  vêtement  de  l'Aca- 
dien,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'éclipsé  que  subit  sa  pratique 
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rclit,'icuscà  ccriaincs  pcriodcs  plus  criiiqucs  de  la  vie  ;  et,  chose 
non  moins  curieuse,  des  1,'ciis  que  des  prétextes  plus  ou  moins 
avouables  éloignent  pour  un  temps  des  sacrements  ne  pren- 
nent, le  soir,  leur  repos,  qu'après  avoir  payé  à  la  sainte  Vieri^'e 
leur  tribut  habituel  lie  respect  et  d'amour. 

Je  i^'arde  parmi  mes  meilleurs  souvenirs  un  témoignage  de 
la  dévotion  de  TAcadien  pour  la  très  sainte  Vierge.  Au 
i5  août  1902,  les  y\cadiens  de  la  Nouvelle-Angleterre  étaient 
réunis  à  Waltham  (Mass.).  et  voulaient  donner  à  la  f'cte  de  leur 
glorieuse  patronne  la  pompe  et  l'éclat  des  grandes  manifesta- 
tions religieuses.  Après  les  brillantes  cérémonies  du  matin, 
une  toule  de  mille  à  quinze  cents  personnes  se  retrouvait  à 
une  heure,  dans  l'immense  salle  du  théâtre  de  la  ville  et  pre- 
nait part  à  un  festin  oflTert  aux  étrangers  par  les  organisateurs 
de  la  fête.  Le  repas  fini,  les  santés  portées,  la  salle  entière  se 
lève  dans  un  élan  d'amour  pour  sa  patronne  vénérée  et  entonne 
VApe  Maris  Stella,  avec  un  irrésistible  enthousiasme.  C'était 
bien  l'àme  acadienne  qui  vibrait  dans  les  accents  de  cette  prière 
à  Marie,  et  il  m'arrive  encore,  après  deux  ans  passés,  de  sentir 
renaître  le  frisson  que  cette  scène  ht  courir  en  moi. 

J'ai  parlé  des  Etats-Unis  qui  exercent  sur  nos  jeunes  Aca- 
diens  une  si  puissante  attraction  ;  leur  foi,  dont  j'exalte  en  ce 
moment  la  vivacité,  résiste-t-elle  à  l'épreuve  qui  l'attend  dans 
ce  milieu  si  différent  de  celui  où  elle  a  grandi  ?  Il  me  faut  bien 
avouer  que  si,  chez  le  plus  grand  nombre,  la  foi  reste  intacte  au 
fond  de  la  conscience,  chez  plusieurs,  elle  fait  naufrage  dans 
une  crise  d'amour  irréfléchi  et  dans  le  mariage  mixte  qui  en 
est  la  conséquence.  L'histoire  du  protégé  du  P.  Sigogne  s'est 
souvent  renouvelée  dans  la  suite,  et  la  Nouvelle-Angleterre 
donne  asile  à  de  nombreux  transfuges,  dont  le  nom  rappelle 
l'origine  acadienne  et  la  perte  de  la  foi. 

Si  j'avais  à  chercher  dans  la  vieille  France  une  race  qui  eût, 
sur  ce  point,  quelques  traits  de  ressemblance  avec  la  race 
acadienne,  je  la  trouverais  en  Bretagne,  dans  la  partie  qui  con- 
serve avec  un  égal  soin  sa  langue  et  sa  foi.  Le  Breton  réunit 
dans  un  même  amour,  sa  religion,  sa  langue  et  le  vieux  clocher 
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qui  a  protéine  de  son  ombre  les  jeux  de  son  enfance.  Gardez- 
vous  bien  de  briser  l'un  de  ces  chers  objets  de  son  culte,  les 
deux  autres  risqueraient  de  le  suivre  dans  sa  ruine.  Quand  le 
Breton,  contraint  de  s'éloiyner  de  son  pays,  n'entend  plus,  le 
dimanche,  au  prône  de  la  messe  paroissiale,  les  accents  de  sa 
langue  maternelle;  quand  il  ne  revoit  plus,  chaque  semaine,  le 
prêtre  qui  reçoit  les  confidences  de  son  àme,  et  l'église  qui 
incarne  à  ses  yeux  sa  religion,  il  est  pris  de  vertige,  doute  de 
son  passé,  et  se  jette  étourdi  ment  dans  les  premiers  pièges  ten- 
dus à  sa  faiblesse  et  à  sa  trop  naïve  crédulité. 

L'Acadien  a  le  même  culte  et  les  mêmes  défaillances  que  le 
Breton.  Il  aime  son  église,  il  veut  entendre  sa  langue  mater- 
nelle des  lèvres  de  ses  prêtres  ;  mais  sa  religion  est  trop  faite 
de  ces  impressions  que  les  circonstances  extérieures  nous  pro- 
curent et,  transplantée  aux  Etats-Unis  où  la  vie  matérielle  a 
acquis  un  si  prodigieux  développement,  elle  languit  et  finit  par 
s'éteindre  dans  l'indifférence. 

Comme  le  Breton  aussi,  l'Acadien  ne  quitte  jamais  son  pays 
sans  emporter  avec  lui  l'espoir  d'y  revenir  un  jour.  Ces  retours 
ont  le  don  de  réveiller  la  foi  assoupie  et  de  ramener  les  égarés 
à  la  pratique  interrompue  des  devoirs  religieux. 

En  signalant  cette  faiblesse  dans  la  vie  religieuse  des  Aca- 
diens,  je  dois  dire  que  leur  foi  est,  le  plus  souvent,  admirable 
de  tranquille  confiance  et  d'entier  abandon  à  la  Providence  de 
Dieu.  Dans  un  voyage  au  cap  Breton,  je  rencontrai  un  vieux 
pêcheur  Acadien,  assis,  fumant  sur  le  seuil  de  la  cabane  qu'il 
s'était  construite  à  quelques  pas  du  rivage,  pour  y  passer  la  sai- 
son de  pêche.  Les  filets,  tout  ruisselants  des  gouttes  d'eau  qu'un 
épais  brouillard  y  déposait,  pendaient  en  désordre  aux  perches 
branlantes  qui  les  soutenaient.  Le  vieillard  les  regardait  d'un 
œil  indifférent,  et  rien  sur  son  visage  ne  trahissait  la  plus  légère 
inquiétude.  «  La  pêche  a-t-elle  été  heureuse,  lui  demandai-je, 
en  l'abordant?  »  —  «  Je  n'ai  rien  fait  depuis  un  mois  »,  et 
après  une  pause  de  quelques  secondes,  il  ajouta  sur  le  même 
ton  résigné  ;  «  Le  Maître  de  là-haut  ne  l'a  pas  voulu,  il  pleut 
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tous  les  jours  ».  Voilà  le  dernier  mot  de  l'Acadien  dans  toutes 
les  circonstances  où  il  constate  l'impuissance  de  sa  volonté. 

Ce  calme  se  maintient  en  présence  de  la  mort,  et  le  prêtre  est 
rei;u  avec  bonheur,  lorsqu'il  se  présente  pour  remplir  son  mi- 
nistère à  cette  heure  suprême.  11  n'a  point  à  s'entourer  de  ces 
misérables  précautions  qu'e.\it;e  parfois  la  vaine  frayeur  du 
mourant.  Le  malade,  sans  hésitation,  fait  le  sacrifice  de  sa  vie 
et  demande  lui-même  au  prêtre  de  bénir  l'habit  mortuaire  dans 
lequel  il  sera  enseveli. 

La  semence  jetée  par  le  P.  Sigogne  sur  cette  contrée  n'est 
pas  restée  inféconde  et  à  qui  douterait  du  progrès  réalisé  dans 
la  vie  morale  des  Acadiens,  nous  rappellerions  les  scènes  de 
réparations  publiques  dont  furent  témoins  autrefois  les  églises 
de  Sainte-Anne  et  de  Sainte-Marie.  Les  désordres  que  le  P.  Si- 
gogne poursuivait  avec  tant  de  zèle  et  de  constance  ont  cédé 
devant  les  reproches  et  les  commandements  d'une  conscience 
mieux  éclairée. 

La  danse  qui  menaçait  de  devenir  un  élément  de  la  vie  quo- 
tidienne ne  se  montre  plus  qu'à  de  rares  intervalles,  et  dans  des 
conditions  qui  atténuent  sa  funeste  influence.  Elle  a  encore, 
nous  le  savons,  ses  partisans  et  ses  défenseurs,  elle  entretient  l'es- 
poir de  reconquérir  son  droit  de  cité,  sinon  perdu,  du  moins  for- 
tement contesté,  mais  la  garde  vigilante  des  pasteurs  nous  per- 
met d'entrevoir  sa  défaite  définitive. 

La  mode  même,  partout  si  envahissante  et  si  tyrannique,  a 
dû  compter  avec  le  sérieux  de  la  vie  chrétienne  de  nos  popula- 
tions. Les  femmes  de  la  baie  Sainte-Marie  ne  rougissent  pas  de 
se  couvrir  du  grand  châle  brun  et  du  voile  noir  de  leurs  aïeules. 
Au  printemps,  alors  que,  dans  les  autres  pays,  les  premiers 
beaux  jours  de  soleil  voient  éclore  toute  une  variété  d'élégantes 
coiff"ures,  ici  on  est  tout  surpris  et  ravi  de  constater  la  résistance 
de  nos  Acadiennes  aux  nouveautés  de  la  mode  et  leur  profond 
attachement  au  costume  traditionnel.  Pourtant,  avouons-le,  la 
jeune  fille  est  moins  rebelle  que  sa  mère,  et  plus  d'une  feuil- 
lette, à  ses  heures  de  rêverie,  le  livre  de  mode  de  Paris  et  décide, 
en  secret,  l'acquisition  prochaine  de  la  dernière  nouveauté. 
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Les  relations  tréquenlcs  avec  les  Ktats-Unis  devaient  amener 
ce  clianL;ement,  et  il  ne  faut  ni  s"en  étonner  ni  s'en  scandaliser. 
Cette  évolution  est  la  loi  du  monde  matériel,  et  la  vie  morale 
n'y  est  intéressée  que  dans  une  mesure  tort  restreinte.  La  piété, 
si  elle  est  sincère  et  si  le  prêtre  a  soin  de  la  développer  dans  les 
âmes,  suffit  à  réprimer  les  écarts  du  luxe  et  à  modérer  ses  excès. 

Nous  avons,  dans  le  nombre  des  vocations  religieuses,  une 
dernière  preuve  de  la  vitalité  du  sentiment  chrétien  dans  la 
ville  française.  Dieu  se  ménage  des  âmes  privilégiées  dans  les 
milieux  les  plus  divers  ;  sa  grâce  peut  se  jouer  des  obstacles 
apportés  par  notre  malice  et  vaincre  nos  résistances  les  plus  obs- 
tinées ;  telle  n'est  pas  d'ordinaire  la  loi  de  sa  Providence. 

Pour  germer  et  parvenir  à  maturité,  les  vocations  d'élite 
demandent  des  familles  sincèrement  chrétiennes  et  il  n'est 
point  téméraire  de  juger  du  niveau  moral  d'une  paroisse  par 
le  nombre  de  ceux  qui  y  sont  appelés  à  la  vie  parfaite.  La  baie 
Sainte-Marie  a  reçu  cette  bénédiction  de  Dieu,  et  nombreuses 
sont  les  familles  qui  ont  vu  le  plus  aimé  des  enfants  se  dérober 
à  l'affection  et  embrasser  les  austères  douceurs  de  la  vie  reli- 
gieuse. 

La  vocation  sacerdotale  est  plus  exigeante  encore  dans  ses 
conditions  de  développement,  et,  avant  la  fondation  du  collège 
Sainte-Anne,  le  jeune  homme  ne  pouvait  guère  en  avoir  le 
désir.  Les  facilités  apportées  à  l'éducation  écartent  aujourd'hui 
une  des  barrières  élevées  entre  l'Acadien  et  le  sacerdoce.  Que 
les  parents  se  pénètrent  davantage  du  grave  devoir  de  surveil- 
ler leurs  enfants,  et  nous  aurons  bientôt  à  Sainte-Marie  et  au 
Cap  de  Sable  une  magnifique  moisson  de  vocations  sacerdota- 
les. Nous  comptons  déjà  une  dizaine  de  nos  anciens  élèves  dans 
les  rangs  du  clergé  et  une  douzaine  d'autres  complètent,  au 
Grand-Séminaire  d'Halifax,  les  études  qui  doivent  les  conduire 
au  sacerdoce.  L'ne  terre  qui  donne  de  pareilles  espérances  est 
sûrement  une  terre  chrétienne  et  l'avenir,  nous  aimons  à  le 
croire,  réalisera  les  promesses  que  le  présent  laisse  déjà  entre- 
voir à  notre  bonne  volonté. 

On  accorde  volontiers  aux  Acadiens  les  qualités  religieuses, 
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Cl  tacilcmcni  imii  le  monde  souscrirait  à  ce  ju^'cment  qu'un 
protestant  me  donnait  un  jour  sur  ceux  qu'il  avait  connus  dans 
SCS  relations  d'allaires  :  «  Les  plus  anciens  de  vos  ^'cns  sont 
profondément  relii^'ieux  et  honnêtes  »,  seulement,  il  ajoutait  : 
«  Les  jeunes  valent-ils  leurs  pères  ?  »  Voulant  éviter  une  com- 
paraison fâcheuse,  je  répondis  qu'ils  les  valaient,  ^'ardant  pour 
moi  la  fin  de  ma  pensée,  tout  à  l'honneur  de  notre  jeune  ^véné- 
ration. 

On  hésite  davantage,  lorsqu'il  s'agit  de  fixer  le  degré  de  leur 
vie  intellectuelle  et  de  constater  les  clforts  accomplis  pour  la 
développer. 

A  l'été  de  1902,  une  Commission  se  réunissait  à  Halifax, 
dans  le  but  de  promouvoir  l'instruction  parmi  les  Acadiens.  Il 
n'était  pas  question  de  rechercher  si  leurs  aptitudes  sont  infé- 
rieures à  celles  des  enftints  de  races  ditïérentes.  L'intelligence 
de  l'entant  acadien,  ce  fut  l'aveu  général  de  tous  ceux  qui  dépo- 
sèrent devant  la  Commission,  ne  le  cède  à  aucune  autre,  en 
étendue  et  en  vivacité  ;  elle  se  porte  avec  une  égale  facilité  vers 
les  études  abstraites  et  vers  les  arts  mécaniques,  et,  dans  ce 
dernier  domaine,  la  supériorité  de  nos  jeunes  gens  est  univer- 
sellement reconnue.  Et  pourtant,  la  masse  du  peuple  paraît 
moins  instruite  que  nos  voisins  de  langue  anglaise.  La  Com- 
mission avait  à  rechercher  la  cause  do  cette  infériorité  et  à  indi- 
quer un  remède  qui  pût  la  faire  disparaître. 

La  cause,  on  crut  la  trouver  dans  la  méthode  d'instruction 
scolaire  adoptée  pour  les  enfants  acadiens.  Dans  la  famille, 
en  effet,  le  français  est  seul  accepté  parles  parents  et  les  enfants; 
l'anglais  est  réservé  pour  les  relations  commerciales  et  pour  les 
circonstances  où  un  étranger  reçoit  l'hospitalité.  L'enfant  se 
présente  à  l'école  à  sept  ou  huit  ans,  ne  sachant  de  l'anglais 
que  les  quelques  mots  qu'il  a  surpris  à  la  dérobée,  sur  les  lèvres 
de  ses  parents,  ou  que  des  camarades  plus  âgés  ont  lancés  au 
milieu  de  leurs  jeux. 

La  raison  exige  donc  impérieusement  que  l'on  parle  à  cet 
enfant  la  seule  langue  qu'il  connaisse.  Or,  au  lieu  de  cela,  on 
ne  lui  met  entre  les  mains  que  des  livres  en  anglais,  on  le  traite 


ai'jourd'hui  25 1 


coninie  si  dcjà  ilclaii  tamilicr  avec  celle  lanijuc  et  on  veul  qu'il 
apprenne  à  lire  dans  un  livre  totalement  fermé  à  son  intelli- 
i^ence.  Dans  quelques  écoles,  pour  concilier  toutes  les  e.\ii;en- 
ccs,  les  paires  des  livres  de  lecture  sont  partagées  en  deux  moi- 
tiés. Le  texte  de  l'une  est  en  anglais  et  l'autre  en  est  la 
traduction  française  :  système  de  l'entrc-deux,  le  pire  de  tous 
et  le  moins  susceptible  de  résultats.  Comment  s'étonner  que 
l'enfant  acadicn  se  prèle  difficilement  à  une  pareille  méthode?'* 
Le  remède  au  mal,  la  Commission  l'indiqua  en  demandant 
au  Conseil  de  l'instruction  publique  de  permettre  un  régime 
d'exception  en  faveur  d'enfants  élevés  dans  des  conditions  dif- 
férentes de  celles  de  leurs  camarades.  Le  vœu  des  commissaires 
fut  accueilli  avec  une  grande  bienveillance  par  le  Gouverne- 
ment et  l'usage  de  livres  exclusivement  français  fut  autorisé 
pour  les  premières  années  de  nos  écoles.  Espérons  que  les 
Acadiens  utiliseront  cette  faveur  et  ne  s'endormiront  pas  sur 
la  position  conquise. 

Mais  la  cause  principale  de  l'état  déplorable  de  l'instruction 
chez  le  peuple  acadien,  est  moins,  je  crois,  le  système  d'édu- 
cation emplové  que  la  faiblesse  des  parents  envers  leurs 
enfants.  Ceux-ci.  en  effet,  ne  font  que  de  rares  apparitions  à 
l'école.  Témoins  de  la  liberté  illimitée  dont  jouissent  leurs 
aînés,  les  garçons  aspirent  à  briser  leurs  chaînes,  et  quand  la 
main  paternelle  n'est  pas  assez  forte  pour  les  retenir,  ils 
secouent  de  bonne  heure  le  joug  de  l'école.  Par  malheur,  les 
parents  se  font  les  complices  de  leur  désertion  et  autorisent 
leurs  absences  sous  prétexte  de  s'assurer  leur  concours  pour 
les  travaux  des  champs.  Cette  absence  d'assiduité  aux  cours 
fait  le  désespoir  des  maîtres,  et  explique  en  partie  le  peu  de 
résultats  obtenus  auprès  d'un  si  grand  nombre  d'enfants.  Les 
petites  filles,  plus  assidues  et  plus  studieuses,  acquièrent  une 
instruction  supérieure  à  celle  de  leurs  frères  et,  plus  tard,  elles 
devront  prendre  la  place  de  leurs  maris  et  suppléer  à  leur  igno- 
rance. 

Malgré  ces  obstacles,  le  niveau  de  l'instruction  s'est  sensible- 
ment élevé  parmi  les  Acadiens,  et  l'influence  du  collège  Sainte- 
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Anne  commence  à  se  faire  sentir  dans  le  pavs.  Le  peuple  est 
assez  insensible  aux  déductions  du  raisonnement  pur;  il  exiije, 
pour  prendre  un  parti,  des  preuves  l'ortement  appuyées  sur  des 
faits.  Il  examine  de  très  près  les  élèves  sortis  de  nos  collèges, 
il  recherche  la  cause  de  leurs  succès,  de  la  rapidité  de  leur  for- 
tune ;  il  la  découvre  bientôt  dans  la  solidité  de  leurs  études,  et 
comprend  alors  l'utilité,  la  nécessité  de  l'instruction. 

Nous  sommes  témoins  de  ce  phénomène  autour  de  nous  ; 
rii;norance  n'est  plus  portée  aussi  allègrement  que  dans  le 
passé,  on  s'intéresse  au  choix  des  maîtres,  à  la  tenue  des  éco- 
les, le  collège  n'apparaît  plus  comme  une  enceinte  réservée  à 
quelques  privilégiés  de  la  fortune,  et,  dans  un  avenir  prochain, 
nos  jeunes  Acadiens  de  Clarc  et  d'Argyle  auront  franchi  le 
degré  qui  les  sépare  de  leurs  concitoyens  de  langue  anglaise. 

Du  même  coup,  la  vie  industrielle  et  commerciale  recevra 
une  impulsion  nouvelle  qui  l'arrachera  à  l'état  d'enfance  d'où 
elle  n'est  jamais  sortie  depuis  les  premiers  jours  de  la  colonisa- 
tion. Je  sais  bien  que  le  commerce  et  l'industrie  ne  se  créent 
pas  de  toutes  pièces  dans  un  pays,  et  qu'il  faut,  pour  les  établir 
et  les  faire  prospérer,  un  ensemble  de  conditions  souvent  irréa- 
lisables ;  mais  les  meilleures  conditions  seront  sans  effet,  si 
l'intelligence  n'est  pas  là  pour  les  discerner,  à  l'occasion  les 
faire  naître  et  les  mettre  à  profit. 

Les  seules  industries  que  je  relève  à  Sainte-Marie  et  au  cap 
de  Sable  sont  :  le  sciage  du  bois,  les  préparations  de  conserves 
de  poissons  et  les  constructions  de  bateaux. 

Une  visite  aux  scieries  établies  sur  les  ruisseaux  permet  de 
suivre  le  progrès  réalisé,  et,  sur  ce  point,  il  a  été  considérable  et 
échappe  à  la  critique  que  je  viens  de  formuler.  A  l'origine,  et 
encore  maintenant,  en  bien  des  endroits,  l'Acadien  choisissait 
sur  la  rivière  qui  baignait  sa  concession  un  endroit  facile  à 
barrer,  établissait  une  chaussée  avec  des  troncs  d'arbre  couchés 
l'un  sur  l'autre  et  élevait  un  hangar  ouvert  du  côté  du  courant 
•et  du  sentier. 

L'outillage,  à  l'exception  de  la  scie,  était  l'œuvre  du  proprié- 
taire. La  roue  à  palettes  servait  en  même  temps  d'excentrique 
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et  portail,  lixéeà  l'un  de  ses  rayons,  une  pièce  de  bois  verticale 
qui  imprimait  à  la  scie  son  mouvement.  Le  tout  est  d'une  telle 
simplicité  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  les  enfants  installer  sur 
les  ruisseaux  des  petites  scieries  de  ce  genre  qui  fonctionnent 
avec  une  admirable  régularité.  On  ne  peut  attendre  un  rende- 
ment considérable  d'une  machine  aussi  primitive;  son  princi- 
pal mérite  est  de  diminuer  le  travail  de  l'homme  et  d'économi- 
ser un  ouvrier. 

Les  scieries  ne  se  sont  pas  toutes  contentées  de  cet  outillage 
rudimentaire.  La  concurrence  des  compagnies  anglaises,  ins- 
tallées au  cœur  même  du  pays,  a  suscité  une  bienfaisante  ému- 
lation, et  Clare  a  vu  un  bon  nombre  de  ses  scieries  se 
dépouiller  de  leur  simplicité  première,  adopter  l'outillage 
moderne  le  plus  perfectionné  et  tenir  tête  à  leurs  rivales. 

Les  bois  sutiiront-ils  longtemps  à  les  entretenir?  Question 
vitale,  que  nous  voudrions  pouvoir  résoudre  par  l'affirmative, 
mais  qui  nous  paraît  demander  une  réponse  contraire  à  nos 
désirs.  La  forêt  était  la  grande  ressource  de  la  baie  Sainte- 
Marie,  son  inépuisable  mine  d'or;  exploitée  avec  intelligence, 
elle  eût  nourri  de  nombreuses  générations.  Les  gens  se  sont  lais- 
sés prendre  aux  propositions  de  vente  venues  du  dehors,  la  vue 
des  dollars  étrangers  a  obscurci  leur  regard  d'ordinaire  si  clair- 
voyant, ils  ont  vendu  leur  patrimoine,  et  sont  réduits  à  travail 
1er  sur  leur  propre  terre,  au  compte  des  nouveaux  propriétaires. 
Ceux  qui  ont  résisté  à  la  tentation,  et  qui  ont  songé  à  l'avenir, 
se  félicitent  de  leur  sage  prévoyance,  et  ils  laisseront  à  leurs 
enfants  un  riche  patrimoine. 

A  côté  de  la  forêt,  la  mer  offre  encore  aux  Acadiens  une 
source  presque  inépuisable  de  richesses.  Peut-être  même  est- 
elle  appelée,  dans  un  avenir  prochain,  à  les  dédommager  de  la 
perte  de  leurs  forêts.  Aujourd'hui,  en  effet,  la  pêche  est  à  peu 
près  l'unique  ressource  des  Acadiens  du  cap  de  Sable,  et  ceux 
de  Sainte-Marie  commencent  à  reconnaître  qu'elle  pourrait 
devenir  la  source  la  plus  sûre  de  leurs  revenus. 

Le  homard,  assez  abondant  dans  la  baie  Sainte- Marie,  se 
pêche  dès  le  mois  de  décembre.  Jusqu'à  ces  dernières  années, 
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le  seul  marché  qui  lui  fût  ouvert  était  celui  de  Boston.  De  jeu- 
nes Acadiens,  entreprenants  et  instruits,  ont  cru  qu'il  était 
possible  de  tenter  ce  que  d'autres  font  ailleurs  avec  succès  et 
ils  ont  entrepris  la  mise  en  conserve  des  homards.  La  confiance 
des  initiateurs  a  été  récompensée;  ils  ont  fait  une  fructueuse 
opération  financière,  et  onl  en  même  temps  donné  un  élan 
nouveau  au.x  pêcheries  de  la  baie.  L'industrie  s'est  étendue 
au.x  harengs,  que  l'on  boucane,  et  à  l'aigrefin  (Haddock),  que 
l'on  désosse  et  sèche  au  soleil.  La  morue  est  pochée  de  préfé- 
rence pour  les  besoins  des  ménages  acadiens. 

Les  chantiers  de  construction  existent  depuis  longtemps  le 
long  de  la  baie,  et  ce  fut  un  Français,  M.  Bourneuf,  qui  leur 
donna,  l'un  des  premiers,  l'importance  qu'ils  ont  eue  pendant 
longtemps.  Ils  n'ont  pas  suivi  la  loi  du  progrès,  et,  après  une 
période  assez  brillante,  ils  ont  diminué  d'étendue  et  de  nom- 
bre, et  ne  fournissent  plus  aux  ouvriers  un  travail  constant.  Il 
est  regrettable  que  cette  industrie  qui  donne  à  l'Acadien  le 
moyen  de  développer  ses  remarquables  qualités  de  construc- 
teur ne  puisse  pas  s'implanter  plus  solidement  dans  le  pays. 
La  contrée  est  pourvue  des  matériaux  nécessaires,  les  ouvriers 
sont  d'une  habileté  incomparable  pour  diriger  et  exécuter  ces 
travaux,  et,  malgré  ces  avantages,  les  chantiers  sont  déserts  ou 
abandonnés.  La  raison  de  cet  état  de  choses  est  l'insuffisance 
des  capitaux  dont  disposent  les  Acadiens,  et  comme  leur  sys- 
tème économique  ne  semble  pas  sur  le  point  de  modifier  pro- 
fondément l'équilibre  des  fortunes,  il  faut  se  résigner  à  voir 
cette  industrie  entre  les  mains  des  étrangers. 

Les  industries  laitières,  établies  au  Nouveaii-Brunswick,  fini- 
ront, peut-être,  par  pénétrer  chez  nous  et  ouvrir  à  nos  fermiers 
une  source  très  appréciée  de  profits.  L'entreprise,  d'ailleurs,  est 
de  celle  qu'il  est  nécessaire  de  conduire  avec  une  grande 
sagesse  et  une  exacte  connaissance  des  conditions  de  succès. 

Si  j'avais  à  émettre  un  avis  dans  une  matière  aussi  étrangère 
à  mes  fonctions,  je  conseillerais  de  choisir  un  de  nos  hommes 
habitués  aux  affaires  et  de  l'envoyer  chez  nos  voisins,  avec 
mission  d'étudier  sur  place  la  marche  de  cette  industrie.  Il  se 
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rendrait  cûiiipic  des  trais  d'établissement  et  des  dépenses  de 
fabrication,  donnerait  une  attention  spéciale  aux  fermes  qui 
alimentent  la  manufacture  et  étendrait  son  enquête  aux  races 
laitières  les  plus  estimées,  aux  soins  qu'elles  réclament  et  à  la 
nourriture  qui  leur  convient,  l'n  rapport  détaillé  serait  soumis 
à  l'examen  de  ceux  qui  s'intéresseraient  à  l'entreprise,  et  la 
décision  adoptée  le  serait  en  connaissance  de  cause  et  se  pré- 
senterait au  public  entourée  des  plus  sérieuses  garanties. 

La  chose  vaut  la  peine  d'être  examinée  à  loisir,  car  le  métier 
d'agriculteur  est,  dans  Clare,  la  moins  estimée  des  multiples 
professions  de  l'Acadien,  et  l'industrie  laitière  lui  rendrait  la 
place  d'honneur  qu'il  devrait  tenir. 

A  juger  le  terrain  par  une  inspection  sommaire,  l'importance 
restreinte  attachée  à  l'agriculture  s'explique  aisément,  et  les 
cailloux  qui  percent  de  toutes  parts  ne  sont  pas  de  nature  à 
inspirer  confiance  et  à  susciter  des  vocations  de  laboureurs. 
Certaines  parties  du  sol  sont  même  totalement  réfractaires  à  la 
culture  et  la  maigre  végétation  qui  les  recouvre  est  un  témoi- 
gnage irrécusable  de  leur  stérilité.  Les  bonnes  terres,  je  le 
reconnais  encore,  sont  rares  à  Sainte-Marie  et  les  terres 
médiocres  sont  les  plus  communes.  Malgré  son  infériorité,  le 
terrain  a  des  qualités  qui  le  recommandent  à  son  propriétaire, 
et  ce  serait  un  crime  de  ne  pas  vouloir  l'améliorer. 

Le  poisson  peut  disparaître  de  la  baie  et  l'exemple  de  ce  qui 
se  produit  sur  les  côtes  bretonnes  n'est  pas  fait  pour  nous 
rassurer  ;  la  forêt  s'éclaircit  chaque  hiver,  et  les  scieries  sont 
destinées  à  s'arrêter;  la  construction  des  bateaux  suivra  le  sort 
des  scieries  ;  la  terre,  seule,  échappe  à  ces  surprises  de  l'avenir 
et  répond  d'ordinaire  à  l'attente  du  laboureur. 

Les  récoltes  de  la  pomme  de  terre,  de  l'avoine,  du  maïs,  des 
légumes  et  du  foin  sont  loin  de  donner  le  rendement  qu'obtien- 
draient des  soins  plus  assidus  et  plus  intelligents.  La  culture 
du  pommier,  à  quelques  milles  de  la  côte,  est  comparable  aux 
meilleures  cultures  de  la  vallée  d'Annapolis  et  les  vergers  d'un 
de  nos  Acadiens  des  Concessions  rappellent  les  vergers  nor- 
mands les  plus  prospères. 
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Avouons  que  ce  sont  les  bras  qui  reculent  devant  les  ditTi- 
culiés  du  début  et  la  constance  de  l'ellort.  Les  lùats-Unis 
dévorent  notre  jeunesse  et  dispersent  nos  familles. 

On  sait  à  Sainte-Marie  que,  de  l'autre  côté  de  la  baie  de 
Fundy  :  à  Boston,  à  Lynn,  à  llavcrliill,  etc..  on  paie  largement 
l'ouvrier  acadien  ;  on  sait  surtout  qu'avec  le  salaire  de  la 
semaine  on  peut  se  permettre  des  distractions  que  Clare  ne 
saurait  procurer;  et,  sur  cette  espérance,  le  jeune  homme  et  la 
jeune  tille  s'en  vont  faire  là-bas  l'expérience  de  la  vie.  Dieu 
seul  sait  à  quel  prix  cette  expérience  est  faite  et  combien  nous 
reviennent  heureux  et  satisfaits  ! 

11  est  désirable  que  cette  émigration  qui  enlè\e  au  pays  ses 
forces  vives  ne  garde  pas  plus  longtemps  les  proportions 
inquiétantes  qu'elle  a  prises. 

Les  industries  de  conserves  de  poissons  et  plus  encore  les 
industries  laitières  fourniront  aux  jeunes  filles  des  occupations 
rémunératrices  ;  les  jeunes  gens  pousseront  la  prévoyance  au 
delà  de  l'heure  actuelle  et  demanderont  à  la  pêche  et  à  la 
culture  l'aisance  pour  les  jours  de  la  vieillesse. 

L'enseignement,  le  droit,  la  médecine,  les  magistratures  civi- 
ques, la  vie  religieuse  et  le  sacerdoce  seront  la  part  de  l'élite 
acadienne,  de  ceux  que  Dieu  choisit  pour  conduire  un  peuple 
ec  lui  permettre  d'accomplir  sa  mission. 

C'est  sur  ce  vœu  que  je  désire  terminer  ce  travail  entrepris 
pour  conserver  le  souvenir  du  premier  apôtre  de  la  baie  Sainte- 
Marie  et  du  cap  de  Sable.  L'étoile  qui  brille  sur  le  drapeau 
acadien  est  un  signe  d'espérance  ;  pourquoi  douterions-nous 
qu'un  jour  cette  espérance  ne  devienne  une  réalité  ? 
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PREMIERS   HABITANTS    DE   LA   BAIE 
SAINTE-MARIE 


La  première  concession  de  terrain  dans  Clare  tut  accordée 
le  6  août  1771.  Il  paraîtrait  que  le  Township  de  Clare  aurait 
été  arpenté  avant  cette  date,  car  la  concession  en  question 
indique  que  les  lots  23  et  24,  le  premier  contenant  200  arpents 
et  l'autre  160,  furent  concédés  à  Joseph  Gravois;  les  lots  18  et 
19,  le  premier  étant  de  200  et  l'autre  de  240,  à  Joseph  Bonne- 
vie  ;  le  lot  22,  contenant  280  arpents,  fut  accordé  à  Jean  Béloni 
Le  Blanc,  et  Amable  Richard  eut  le  lot  52  de  280  arpents. 

Gravois  était  marié  à  une  sœur  de  M.  l'abbé  J.  M.  Bourg  et 
demeurait  sur  le  lot  23,  où  il  s'était  construit  une  maison  au 
pied  de  la  terre  haute,  à  la  Pointe-à-Major.  En  lyyS,  il  vendit 
ses  lots  de  terre  au  capitaine  Pierre  Doucet,  se  rendit  à  la  baie 
des  Chaleurs  et  s'établit  dans  le  comté  de  Bonaventure  avec 
les  frères  de  sa  femme.  Le  capitaine  Doucet  avait  été  déporté 
à  Salem,  Mass,  où  il  resta  jusqu'en  l'hiver  de  1774-75  lorsqu'il 
vint  à  Portland,  Maine.  Quelques  jours  après  la  bataille  de 
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Loxini^'lon.  en  a\ril  lyy?,  il  \iin  à  la  baie  Sainle-.Marie,  uù 
(jravois  lui  vendit  sf;s  lots  de  terre.  Il  s'est  noyé  au  (îrand- 
Passa^'e  vers  lygy  ou  179H,  avec  tout  son  équipai^'e.  Son  lils 
Anselme,  major  dans  l'armée,  hérita  de  la  maison  paternelle, 
et  c'est  de  là  qu'est  devenu  le  nom  de  Pointe-à-Major.  Le 
major  Doucct  est  décédé  le  25  septembre  1861,  à  l'âge  de  80  ans 
et  quelques  mois,,  et  Jovitc,  son  fils,  lui  a  succédé  dans  ses 
biens. 

Jean  Béloni  Le  Blanc,  voisin  de  Gravois,  vendit  son  lot  de 
terre  à  Amable  Doucet,  et  émigra  dans  la  province  de  Québec  ; 
Joseph  Honnevie  et  Amable  Richard  suivirent  l'exemple  de 
Gravois  et  de  Le  Blanc.  Le  premier  qui  restait  dans  l'Anse- 
des-Belliveau  vendit  sa  terre  à  Charles-Marin  Fk'lliveau,  et 
l'autre,  établi  près  du  quai  de  la  Pointe-de-l'Eglise,  céda  ses 
biens  au  vieux  Charles  Castin  Thibodeau,  et  tous  deux  allè- 
rent au  Nouveau-Brunswick.  Les  descendants  de  Bonnevie 
sont  aujourd'hui  au  Petit  Cap,  dans  la  paroisse  du  Cap  Pelé,  et 
ceux  de  Richard,  au  village  des  Belliveau,  à  Memramcook. 
Amable  Richard  est  le  bisaïeul  de  Thon.  A.  D.  Richard,  de 
Dorchester,  N.  B. 

La  deuxième  concession  dans  Clare  fut  accordée  en 
mai  1772  aux  personnes  suivantes  :  Amable  Doucet,  35o  ar- 
pents ;  Isidore  Mirault,  200  arpents  ;  Basile  Mirault,  25o  ar- 
pents, et  Basile  Boudrot,  3oo  arpents. 

La  troisième  concession,  diteS^^/^rac^e,  date  duSmai  1776  ; 
elle  commence  à  environ  400  pas  de  l'église  de  Saint-Bernard, 
s'étend  jusqu'au  Petit-Ruisseau,  et  contient  8.772  arpents. 
Voici  les  noms  des  concessionnaires  :  no.  i,  Jean  Bastarache, 
36o  arpents;  2,  François  Comeau,  200;  3,  Justinien  Comeau, 
23o;  4,  Jean  Comeau,  240;  5,  François  Comeau,  200;  6, 
Joseph  Gaudet,  200;  7,  Charles  Le  Blanc,  200;  8,  René  Gau- 
det,  120;  9,  Prudent  Robicheau,  280;  10,  Joseph  Dugas,  160; 
II,  Frédéric  Belliveau,  160;  12,  Jean  Belliveau,  200;  i3, 
Charles  Marin  Belliveau,  80;   14,  Joseph    Belliveau,  80;   i5, 
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llilarion  'Hicriault,  200;  i(),  Pierre  Le  l>lanc.  jr.,  i(')o;  17, 
Salvatore  C^omeaii,  200  ;  iS,  Joseph  Boiinevie,  200  ;  19.  Joseph 
Bonnevie,  240  ;  20,  Frédéric  Comcau,  200;  21  (ce  lot,  qui  con- 
tient 200  arpents,  tut  concédé  à  Frédéric  Bellivcau,  jr.,  en 
1785);  22,  Jean  Béloni  Le  Blanc,  280;  23,  Joseph  Gravois, 
200  ;  24,  Joseph  Gravois,  260  ;  25,  Charles  Le  Blanc,  jr.,  200  ; 
26  (ce  lot,  qui  renferme  200  arpents,  fut  concédé  à  Isidore 
Gaudet,  en  1785);  27  (lot  concédé  plus  tard  à  Charles  Bourt,', 
qui  le  vendit  ensuite  à  Olivier  Doucet)  ;  28  (lot  concédé  à  Paul 


Eglise  de  Saint-Bernard. 


Melanson,  en  1785);  29,  Charles  Thibodeau.  3oo  ;  3o,  Pierre 
Saulnier,  140;  3i,  René  Saulnier,  140;  32,  Claude  Saulnier, 
320;  33,  Jean  Melanson,  3oo;  34,  Amand  Melanson,  200;  35, 
Pierre  Melanson,  200;  36,  Amand  Lanoue,  Sgo;  37,  Yves 
Thibeau,  480;  38,  Louis  Thibeau.  80;  39,  Louis  Thibeau, 
80;  40,  Joseph  Thibeau,  80;  41,  Salomon  Maillet,  36o  ;  42, 
\\'illiam  Johnson,  36o  ;  43,  Joseph  Comeau,  200.;  45  (lot  con- 
cédé, en  1785,  à  Paul  Dugas,  jr.)  ;  45,  Etienne  Thibodeau,  280; 
46,  Charles  Maillet.  140;  47,  Joseph  Boudreau,  200;  48  (lot 
concédé  à  Charles  Thiérault,  en  1785)  ;  les  lots  5o  et  5i  furent 
concédés,  en  1785,  à  Joseph  Boudreau  et  Jean  Boudreau;  52, 
Amable  Richard,  280;  53,  Casimir  Le  Blanc,  200  ;  55,  Pierre 
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Le  Blanc,  200:  36,  Joseph  Le  Blanc,  127;  Sy,  François  Dou- 
cct,  2S5  ;  5S.  Jean  Doucet.  io3;  59,  Joseph  Doucet,  io3;  61, 
l'Vançois  Doucet,  jr.  ;  Û2,  Denis  Doucet,  204. 

Les  noms  qui  précèdent  sont  extraits  de  l'orii^'inal  des  titres 
de  terres  en  dépôt  chez  M.  Jovite  à  Major-Doucet.  Nous  avons 
d'ailleurs  trouvé,  parmi  les  papiers  de  famille  d'un  particulier 
de  Clare,  un  document  signé  par  John  Morrison,  sous-arpen- 
teur, et  daté  d'Annapolis  Royal  le  14  janvier  lyyS.  Cette  pièce 
a  pour  titre  :  Lisle  des  noms  des  persotines  qui  sont  concernées 
dans  une  concession  de  terres  dans  le  Touniship  de  Clare. 

Ces  noms  sont  les  suivants  :  Jean  Bastarache,  lot  i  ;  Justi- 
nien  Comeau,  lot  3;  Jean  Comeau,  4;  b^rançois  Comeau, 
Senior,  5;  Joseph  Gaudet,  6;  Charles  Le  Blanc,  7;  René 
Gaudet,  8;  Prudent  Robichaud,  g;  Joseph  Dugas,  10;  Frédé- 
ric Belliveau,  11;  Jean  Belliveau,  12;  Charles-Marin  Belli- 
veau.  No.  i3;  Joseph  Belliveau,  14;  Hilarion  Thériault,  i5; 
Pierre  Le  Blanc,  Junior,  16;  Salvatore  Comeau,  17;  Frédéric 
Comeau.  jr.,  20;  Frédéric  Belliveau,  21;  Charles  Le  Blanc, 
jr.,  25;  Isidore  Gaudet,  2(1;  Charles  Bourg,  27;  Paul  Melan- 
son,  28;  Charles  Thibodeau,  29;  Pierre  Saulnier,  3o  ;  René 
Saulnier,  3i  ;  Claude  Saulnier,  32;  Jean  Melanson,  34  ;  Pierre 
Melanson,  35;  Amand  Lanoue,  36;  Paul  Dugas,  37;  Louis 
Thibeau,  39;  Salomon  Maillet,  42;  Paul  Dugas,  jr.,  45; 
Etienne  Thibodeau,  46  ;  Charles  Maillet,  47  ;  Charles  Thé- 
riault, 49,  et  Casimir  Le  Blanc,  53. 

Après  ces  noms,  on  lit  sur  la  dite  liste  la  note  suivante  : 

«  Annapolis  Royal,  14  janvier  1775. 

«  Les  présentes  sont  pour  certifier  que  les  susdits  trente- 
huit  lots  —  dont  les  possesseurs  m'ont  payé  en  entier,  et  aussi 
que  cette  partie  du  Township  a  été  divisée  en  55  lots,  d'après 
les  ordres  du  lieutenant-gouverneur  Franklin,  adressés  à  moi 
quand  son  bref  d'arpentage  fut  envoyé  à  moi  le  soussigné. 

«  (Signéj  :  Jno  Morrison, 
«  Sous-arpenteur  •». 
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«.  I.es  présentes  sont  pour  ccrtitier  que,  d'après  les  ordres  du 
licutenanl-i;ouverneur  pour  l'arpciUai^c  du  'Township  de  (21are, 
les  propriétaires  inclus  dans  le  bref  d 'arpenta i;e,  dont  les  lots 
sont  au  nombre  53,  devaient  avoir  leur  choix  dans  n'im- 
porte quelle  partie  du  Township  où  ils  voudraient  se  fixer,  et 
ils  ont  décidé  de  choisir  la  partie  est  du  Township,  y  compris 
le  marais  et  tous  les  autres  privilèges,  en  acceptant  tous  les 
ruisseaux  et  autres  cours  d'eaux. 

«  (Signé)  :  Jno  Morbison, 
«.  Sous-arpenteur. 

«  Annapolis  Royal,  14  janvier  1775  ». 

«  20  Livres  sterling. 

«  Annapolis  Royal,  14  janvier  1775. 

«  Je,  soussigné,  pour  valeur  reçue,  promets  de  payer  à  Jno 
Morrison  ou  ordre,  la  somme  de  vingt  louis,  le  dit  argent 
étant  pour  arpenter  et  diviser  trente-huit  lots  de  terre  dans  le 
Township  de  Clare,  qui  me  sera  payé  le  premier  jour  de  sep- 
tembre prochain,  la  moitié  en  argent,  et  l'autre  moitié  en 
bonne  viande  de  cochon  ou  en  grains  à  prix  d'argent. 

«  En  foi  de  quoi  j'ai  mis  mon  sceing. 

«  sa 

«  Charles  X   Le  Blanc, 

«  marque. 

«  Témoin  :  Joseph  Winniett  ». 

Lorsque  l'arpenteur  Morrison  fit  le  tracé  des  terres  de 
Clare,  en  l'automne  de  1774,  Jean  Bastarache  l'accompagnait. 
Le  lot  No.  I  lui  fut  assigné,  et  Morrison  lui  dit  de  prendre 
autant  d'arpents  qu'il  voudrait,  mais  Bastarache  se  contenta 
avec  36o,  disant  qu'il  ne  viendrait  jamais  habiter  cette  terre  vu 
qu'elle  était  trop  difficile  à  faire.  En  etîet,  il  ne  voulut  pas  quit- 
ter Port-Royal  où  il  mourut  et  y  fut  inhumé.  Bastarache  n'avait 
qu'un  seul  garçon  nommé  Joseph  et  plusieurs  lilles.  Le 
14  août  1794,  la  veuve  de  Jean  Bastarache  était  encore  vivante, 
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et  nous  vovons  que  ce  jour-là  elle  si^na,  ainsi  que  tous  les 
licriiiers  de  Jean  liasiaraclie,  un  acte  devant  Amable  Doucel, 
ju^'e  de  paix,  par  lequel  elle  vendait  le  lot  de  terre  de  36o  ar- 
pents, portant  le  numéro  i  dans  la  concession  de  lyyS,  à  Jean 
Gaudetet  Joseph  Gaudei  à  Saint-Bernard.  Joseph  Bastarachc 
vint  s'établir  dans  Clare,  mais  comme  il  n"eut  que  des  lillcs,  le 
nom  de  Bastarachc  est  aujourd'hui  éteint  à  la  baie  Sainte- 
Marie.  Deux  frères  de  Jean  Bastarachc  ont  fait  souche  en 
Acadie  après  la  paix  :  Pierre  et  Michel.  Le  premier  alla  mourir 
à  Bouciouche  et  est  l'ancêtre  de  tous  les  Bastarachc  du  comté 
de  Kent  ;  l'autre  fut  un  des  premiers  colons  de  Tracadic,  N.B., 
où  ses  nombreux  descendants  portent  aujourd'hui  le  nom  de 
Basque, 

Parmi  les  concessionnaires  de  lyyS  se  trouve  le  nom  de 
William  Johnson.  Ce  Johnson,  qui  était  écossais,  faisait  partie 
de  la  garnison  anglaise  au  Port-Royal  du  temps  du  gouver- 
neur Mascarène.  Il  fut  chassé  de  la  garnison,  et  il  se  réfugia 
chez  les  Acadiens  qui  demeuraient  dans  la  vallée  de  Port- 
Royal.  Là  il  ht  abjuration  du  protestantisme,  épousa  une  Aca- 
dienne  de  la  localité,  de  laquelle  il  eut  un  grand  nombre  d'en- 
fants. Nous  le  trouvons,  en  lyyS,  à  la  baie  Sainte-Marie,  mais 
il  n'y  séjourna  pas  longtemps,  il  émigra  à  la  baie  des  Chaleurs, 
dans  le  comté  de  Bonaventure,  où  ses  descendants  sont  nom- 
breux. Un  de  ses  garçons,  Jean-Baptiste,  fut  du  nombre  des 
premiers  colons  de  Saint-Louis  de  Kent,  et  est  l'ancêtre  de 
tous  les  Johnson  catholiques  et  français  du  comté  de  Kent. 

Placide  P.  Gaudet. 
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REGLEMENT 

PROPOSÉ  PAR   LABBÉ  SIGOGNC  AUX  HABITANTS  DU  CAP-SABLE 
ET  ADOPTÉ   PAR    EUX    SOUS   SERMENT 


RÈGLEMENT 
pour  la  paroisse  de  Sainte-Anne  du  Cap-Sable. 

t 

Au  nom  de  la  très  sainte  et  indivisible  Trinité,  Père,  Fils  et 
Saint-Esprit. 

La  charité  étant  une  des  principales  obligations  des  chré- 
tiens, et  le  maintien  des  bonnes  mœurs  un  des  principaux 
points  de  la  morale  de  l'évangile  ;  considérant  que  les  procès, 
les  querelles,  les  dissensions,  etc.,  sont  contraires  à  la  charité, 
et  que  la  corruption,  le  mauvais  exemple  et  l'ignorance  des 
principes  de  la  religion  sont  ennemis  des  bonnes  mœurs; 

Pour  remédier  aux  vices  qui  sont  opposés  à  ces  deux  points 
essentiels  de  la  religion  de  J.-C,  et  afin  que  chacun  connaisse 
et  fasse  son  devoir  : 
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On  propose  aux  habitants  catholiques  de  la  paroisse  de  Sainte- 
Anne  du  Cap-Sable,  diocèse  de  Québec,  dans  l'ordre  de  la 
religion  seulement,  les  articles  sui\ants  : 

Article  I".  —  Nommer  quatre  anciens,  chefs  de  famille, 
hommes  d'une  probité,  d'une  piété  et  d'une  vertu  assurée, 
comme  Arbitres,  pour  décider  et  accommoder  à  l'amiable  et 
par  charité,  sans  prétendre  à  aucune  rétribution,  conjointe- 
ment avec  le  Curé  ou  Prêtre  résidant  dans  la  paroisse,  lorsqu'il 
sera  présent,  les  différends  des  catholiques  ;  et  en  outre  veiller 
à  la  conservation  des  bonnes  mœurs. 

II.  —  Nommer  de  plus  deux  autres  chefs  de  Famille  qui 
aient  les  mêmes  qualités  que  les  premiers  pour  être  comme 
leurs  Assesseurs,  et  être  joints  à  eux  dans  l'absence  du  Prêtre  ; 
et  encore  pour  remplir  la  place  de  ceux  des  quatre  que  la  ma- 
ladie ou  quelques  atTaires  empêcheraient  de  se  rendre. 

III.  —  Deux  des  Anciens  avec  le  Prêtre  suffiront  pour  être 
les  Arbitres  d'un  différend  ;  et  quatre  dans  l'absence  du  Prêtre 

l'y.  —  Les  Anciens  aussi  bien  que  leurs  Assesseurs  s'enga- 
geront devant  Dieu  sur  l'Evangile  à  n'avoir  aucun  égard  pour 
la  personne  d'un  particulier;  mais  à  rendre  à  chacun  la  jus- 
tice selon  son  droit,  suivant  les  lumières  de  leur  conscience, 
les  règles  de  l'Evangile,  la  raison,  les  lois  et  les  coutumes  jus- 
tes et  légitimes  du  pays  et  de  la  nation  avec  laquelle  nous 
vivons  autant  qu'il  sera  en  leur  pouvoir.  Ils  promettront  aussi 
de  remplir  fidèlement  les  différentes  obligations  qui  leur  sont 
imposées  par  le  présent  règlement. 

"V.  —  Le  presbytère  ou  la  sacristie  seront  le  heu  où  se  tien- 
dront ordinairement  les  séances  de  cette  Justice  de  Charité,  On 
pourra  les  tenir  les  dimanches  et  les  têtes  à  l'issue  des  Vêpres, 
tous  les  premiers  lundis  des  mois,  ou  en  d'autres  jours  selon 
que  la  nature  des  affaires  le  permettra  ou  l'exigera  à  la  volonté 
du  Prêtre,  des  Anciens  et  des  parties. 
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Vf.  —  ()ii  aura  du  rcs[icci  pour  les  Anciens  ainsi  choisis 
pour  Arbitres  aussi  bien  que  pour  leurs  Assesseurs.  (Jn  leur 
assii,Miera  une  place  distini,'uéc  dans  l'é^'lise.  On  fera  la  même 
chose  si  quelqu'un  des  catholiques,  à  cause  de  son  mérite  et 
de  ses  talents,  était  élevé  par  le  gouvernement  civil  à  quelque 
charge,  corn  me  celle  de  Juge  de  Paix,  etc.  et  tous  aux  processions 
marcheront  immédiatement  devant  les  chantres  ou  le  clergé 
et  cela  pour  honorer  dans  leurs  personnes  l'autorité  qui  vient 
de  Dieu. 

\'li.  —  Pour  le  choix  des  Arbitres  et  de  leurs  Assesseurs,  les 
premiers  seront  proposés  par  le  Prêtre  à  l'acceptation  des 
fidèles  et  lorsqu'un  des  Anciens  défaudra  par  mort  ou  par 
une  infirmité  qui  le  rende  incapable,  le  plus  ancien  des  Asses- 
seurs en  âge  ou  en  charge  prendra  sa  place,  et  tous  ensemble 
avec  le  Prêtre  choisiront  un  nouvel  Assesseur. 

VIII.  —  Si  malheureusement  il  s'élève  quelque  difficulté 
entre  les  particuliers  catholiques  de  cette  paroisse,  ils  vien- 
dront devant  les  Arbitres  et  le  Prêtre,  si  sa  présence  est  possi- 
ble, pour  y  exposer  leur  droit  et  leur  défense  ;  ils  seront  écoutés 
charitablement,  etleur  affaire  sera  accommodée  par  l'arbitrage 
du  Prêtre  et  des  Anciens  désignés,  auquel  ils  se  soumettront. 

IX.  —  Si  l'affaire  était  difficile  à  décider  et  qu'elle  tut  au- 
dessus  de  la  portée  des  Anciens  et  du  Prêtre,  faute  de  bien 
connaître  la  loi,  le  droit  ou  la  coutume;  après  un  mùr  exa- 
men de  l'affaire  fait  par  le  Prêtre  et  les  Anciens,  on  en  fera  un 
exposé  clair  et  net  qu'on  fera  signer  et  approuver  par  les  par- 
ties. Ensuite  on  consultera  par  lettre  ou  autrement  un  habile 
avocat,  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra  d'entre  les  parties  et 
sa  décision  authentique  sera  présentée  aux  Anciens  et  au 
Prêtre,  qui,  d'après  cela,  accommoderont  la  chose  de  leur 
mieux. 

X.  —  S'il  était  nécessaire,  pour  bien  connaître  le  droit  d'une 
affaire,  d'entendre  des  témoins,  les  parties  en  litige  les  amène- 
ront pour  être  entendus.  Si  ces  témoins  sont  des  gens  pauvres 
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ou  ciraiii^crs  à  notre  foi,  il  leur  sera  assii,'né  un  dédomma^'c- 
mcnt  par  les  Anciens,  suivant  que  la  prudence  et  la  justice 
Texi^i^'cront,  Cl  cela  aux  dépens  de  qui  il  appartiendra  dentre 
les  personnes  en  dillerend. 

XI.  —  On  ne  donnera  aucun  écrit,  comme  de  jui,'emcnt 
rendu  :  néanmoins  si,  pour  la  sûreté  des  parties,  il  en  fallait 
un,  ces  parties  feront  un  accord  entr"elles,  qui  pourra  être 
rédii^é  par  écrit  qu'elles  signeront  ou  approuveront  de  leurs 
marques  ;  et  quelques-uns  des  Arbitres,  le  Prêtre  même,  pour- 
ront le  signer  ou  l'approuver  comme  témoins  seulement  : 
parce  que  nous  ne  prétendons  aucunement  ériger  un  Tribunal 
ou  une  Cour  de  Justice  ;  mais  seulement  prendre  quelques 
moyens  salutaires  et  utiles  pour  notre  avantage  spirituel  et 
temporel  et  maintenir  la  paix,  la  justice  et  l'union  entre  nous, 
suivant  la  religion,  la  conscience  et  l'honneur. 

XII.  —  Si  les  parties,  ou  une  d'elles  seulement,  venaient  à 
refuser  de  se  soumettre  à  l'arbitrage  du  Prêtre  et  des  Anciens, 
et  de  s'accommoder  ainsi  à  l'amiable,  on  assignera  aux  con- 
trevenants un  temps  convenable,  après  lequel,  s'ils  refusaient 
encore  de  se  soumettre,  ils  seront  dénoncés  au  prône  comme 
manquant  à  la  charité  qu'ils  doivent  avoir  pour  leur  prochain, 
et  si,  après  trois  avertissements  faits  ainsi  par  trois  dimanches, 
ils  persistent  toujours  dans  leur  refus,  ils  seront  déclarés  déchus 
de  touL  privilège  dans  notre  église,  et  l'entrée  leur  en  sera 
défendue  jusqu'à  ce  qu'ils  s'accommodent  ensemble;  sans  ce- 
pendant que  cette  interdiction  puisse  être  regardée  comme  une 
excommunication.  Que  s'ils  demeurent  un  mois  dans  cet  état, 
sans  se  soumettre,  on  en  avertira  Monseigneur  l'Evêque  ;  afin 
que,  d'après  son  avis  et  ses  ordres,  on  puisse  procéder  à  l'ex- 
communication contre  eux,  pour  les  punir  de  leur  entêtement. 
Mais,  avant  d'en  venir  à  aucune  de  ces  extrémités,  le  Pasteur 
fera  tout  son  possible  pour  ramener  la  brebis  qui  s'égare.  Si, 
après  avoir  porté  la  peine  de  l'excommunication,  telle  per- 
sonne désirait  de  rentrer  dans  la  communion  des  (idèles,  et 
le  demandait,  elle  sera  reçue  avec  joie  et  charité,  pourvu  lou- 
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tctbis  qu'elle  satisfasse  à  Dieu,  à  l'Eglise  et  à  son  prochain  : 
car  c'est  son  salut  que  Ton  désire  et  non  sa  perdition. 

XIII.  —  Si  une  dillkulté  ou  un  difFércnd  s'élève  entre  un 
catholique  et  une  personne  ctrani^ère  à  la  foi  catholique,  la 
partie  catholique  sera  avertie  de  faire  tout  son  possible  pour  se 
concilier  avec  sa  partie  adverse  :  que  s'il  n'est  pas  possible  d'en- 
trer en  aucun  accommodement,  la  partie  catholique  viendra 
exposer  son  droit  et  ses  raisons  devant  les  Anciens  et  le  Prêtre, 
s'il  est  dans  l'endroit.  Si  on  trouve  que  la  Justice  n'est  pas  de  son 
côté,  on  l'oblii^cra  à  s'accommoder  et  à  réparer  le  tort  qu'il  a 
fait  au  prochain,  sous  les  peines  portées  dans  l'article  précé- 
dent :  s'il  refuse,  il  portera  la  peine  de  son  entêtement.  Que 
s'il  a  droit,  et  que  son  adversaire  refuse  tout  moyen  pacifique 
de  conciliation,  on  lui  permettra  pour  lors  de  soutenir  son  droit 
dans  une  cour  de  justice,  et,  s'il  est  pauvre,  toute  la  paroisse 
l'assistera  comme  frère  contre  l'oppression  inique  de  l'étrani^'cr. 

XIV.  —  Un  catholique  ne  citera  jamais  un  autre  catholique 
en  justice,  à  moins  que  sa  partie  adverse  ne  refuse  de  prendre 
aucun  moyen  de  conciliation,  malgré  les  peines  portées  dans 
les  articles  précédents,  et  cela  encore  après  avoir  exposé  ses  rai- 
sons devant  le  Prêtre  et  les  Anciens,  et  avoir  obtenu  leur  con- 
sentement, qui  ne  sera  jamais  refusé,  si  la  justice  se  trouve  du 
côté  de  l'exposant. 

XV.  —  S'il  arrive  qu'un  catholique  soit  obligé,  pour  obtenir 
justice  ou  le  payement  d'une  dette,  de  citer  devant  un  juge  un 
étranger  à  sa  foi,  il  ne  doit  le  faire  qu'après  avoir  épuisé  tous 
les  moyens  chrétiens  de  conciliation,  et  avoir  obtenu  le  consen- 
tement et  la  permission  des  Anciens  et  du  Prêtre,  s'il  est  au 
pays,  ce  qui  lui  sera  accordé  ou  refusé  suivant  la  raison  ou  le 
tort  qu'il  a  comme  de  justice,  à  moins  de  n'être  regardé  et  traité 
comme  dans  les  articles  Xll  et  XIII. 

XVI.  —  Si  un  étranger  à  la  foi  catholique  voulait  bien  s'en 
rapporter  à  nos  Arbitres,  il  sera  reçu,   s'il  vient  de  bonne  foi. 

XVII.  —  Si  les  Arbitres  eux-mêmes  venaient  à  avoir  quelque 
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dillcrcnd  ensemble  on  avec  J'auires  personnes  :  ceux-là  ne  pour- 
ront être  juges  et  parties.  Dans  ce  cas,  ils  se  soumettront  à  l'ar- 
bitrage des  autres  Anciens,  des  Assesseurs  et  du  Prêtre  ;  et  s'il 
est  nécessaire,  on  nommera  pour  cette  fois  et  cette  allairc-là 
seulement  de  nouveaux  Arbitres  avec  les  mêmes  qualités  que 
les  premiers,  qui  seront  proposés  à  l'acceptation  des  parties  à 
la  décision  desquels  il  faudra  s'en  rapporter,  à  moins  de  n'être 
regardé  et  traité  comme  entêté,  ainsi  qu'il  est  marqué  aux  Arti- 
cles XII  et  Xlil. 

XVIII. —  Si  deux  parties  qui  ont  ensemble  quelque  différend, 
s'en  rapportaient  à  l'arbitrage  d'un  ou  de  plusieurs  des  Anciens 
ou  de  leurs  Assesseurs,  chacun  dans  leur  canton  ;  cela  sufîira  : 
et  l'afTaire  ainsi  conciliée  n'ira  pas  plus  loin.  Car  c'est  l'union 
et  la  paix  qu'on  désire. 

XIX.  —  Quant  aux  bonnes  mœurs,  pour  les  conserver,  les 
Anciens  choisis,  chacun  respectivement  dans  leur  canton,  veil- 
leront à  ce  que  les  fidèles  fassent  leur  devoir  de  chrétiens.  Si 
quelqu'un  s'en  écarte,  comme  s'il  y  avait  des  ivrognes,  des  con- 
cubinaires,  des  usuriers,  des  gens  tenant  chez  eux  des  danses, 
et  des  assemblées  où  seraient  reçus  des  enfants  de  famille  con- 
tre le  gré  de  leurs  parents  ;  ou  des  gens  qui  laisseraient  aller 
leurs  enfants  dans  des  lieux  scandaleux,  ou  avec  des  personnes 
de  mauvaises  mœurs,  étrangères  à  notre  foi,  sur  qui  nous  ne 
prétendons  aucun  droit  dans  l'ordre  de  la  religion  ;  des  gens 
qui  négligeraient  leur  devoir  pascal,  et  enfin  toutes  sortes  de 
personnes  qui  portent  publiquement  le  mauvais  exemple, 
comme  font  encore  ceux  qui  négligent  le  soin  spirituel  et  tem- 
porel de  leur  famille  par  paresse  et  par  oisiveté,  passant  leur 
temps  sans  travailler,  lorsqu'il  est  nécessaire  de  le  faire,  et  qui 
n'envoient  pas  leurs  enfants  à  l'instruction  du  catéchisme  et  à 
la  confession  lorsqu'ils  sont  en  âge  ;  ils  avertiront  charitable- 
ment et  secrètement  la  personne  qui  s'écarte  de  la  sorte  ;  ou 
bien,  ils  en  informeront  le  Prêtre  seul  en  secret  et  par  charité, 
lequel  ensuite  avertira  lui-même  les  délinquants  ;  s'ils  recon- 
naissent leur  faute  et  se  corrigent,  on  n'ira  pas  plus  loin.  Mais 
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s'ils  persisieiu  dans  le  désordre  et  raveuglemcni,  après  un  se- 
cond et  troisième  avertissement  secret,  on  les  dénoncera  publi- 
quement au  prune,  comme  des  i^ens  dont  il  faut  éviter  la  com- 
pai;nie  à  cause  de  leur  vie  scandaleuse.  S'ils  ne  chan^'ent  pas 
encore,  on  ne  les  recevra  plus  dans  l'église,  et  s'ils  persévèrent 
plus  loni^temps  dans  leur  endurcissement,  on  en  avertira  Mon- 
seigneur rKvèque,  atin  que,  d'après  les  ordres  et  les  avis  de 
Sa  Grandeur,  ils  soient  excommuniés,  jusqu'à  ce  qu'ils  aban- 
donnent leurs  mauvaises  voies. 

XX.  —  Par  rapporta  la  religion  et  à  l'instruction,  on  établira 
dans  chaque  canton  un  ou  deux  catéchistes  qui  soient  de  bon- 
nes mœurs,  qui  aient  de  la  vertu  et  de  la  piété,  qui  seront  d'abord 
noinmés  par  les  fidèles,  et  présentés  ensuite  à  l'approbation  du 
Prêtre  et  des  Anciens.  Le  catéchiste  sera  obligé  de  faire  le  caté- 
chisme dans  son  canton  tous  les  dimanches  et  trois  fois  la 
semaine  toute  l'année.  Les  pères  et  mères,  maîtres  et  maîtresses, 
s'ils  ont  des  enfants  ou  des  domestiques,  qui  n'aient  pas  fait  la 
première  communion,  seront  tenus  de  les  v  envoyer,  à  moins 
qu'ils  ne  soient  dans  le  cas  de  les  instruire  eux-mêmes  et  qu'ils 
ne  le  fassent  exactement.  Pour  dédommagement  et  pour  sa 
peine,  le  catéchiste  recevra  pour  chaque  enfant,  en  fruits  de  la 
terre,  en  argent,  ou  autrement,  telle  rétribution  que  les  Anciens 
et  le  Prêtre  jugeront  convenable.  Mais  les  enfants  des  pauvres 
y  seront  admis  sans  rien  payer.  Cependant  s'il  se  trouvait  un 
trop  grand  nombre  de  ces  derniers,  la  paroisse  aidera  :  ce  qui 
sera  aussi  laissé  à  la  prudence  du  Prêtre  et  des  Anciens,  à  qui 
il  faudra  s'adresser  dans  le  cas  de  pauvreté.  Le  catéchiste  pourra 
aussi  enseigner  à  lire  et  à  écrire,  s'il  le  peut,  et  pour  lors 
sa  rétribution  sera  augmentée  en  proportion.  Les  Anciens 
veilleront  exactement  à  ce  que  les  catéchistes,  les  pères  et 
mères,  les  maîtres  et  maîtresses  fassent  leur  devoir,  les  pre- 
miers en  instruisant  les  enfants,  et  les  autres  en  les  envovant  ; 
et  ils  en  rendront  fidèle  témoignage  au  Prêtre  en  temps  con- 
venable. 
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XXÎ.  —  (Chaque  particulier,  chef  de  famille,  approuvera  de 
son  scini;  ou  de  sa  marque  le  présent  règlement  ;  s'il  refuse  de 
le  faire,  on  lui  accordera  un  mois  de  délai  ;  s'il  ne  le  fait  dans 
cet  intervalle,  il  ne  sera  plus  admis  aux  assemblées  concernant 
les  affaires  de  l'église  ;  il  n'aura  pas  non  plus  le  privilège  d'y 
avoir  un  banc  ;  sans  pour  cela  être  exempt  des  peines  portées 
ci-dessus,  s'il  se  trouve  dans  le  cas  de  les  subir.  Il  sera  néan- 
moins admis  à  la  messe,  et  autres  offices  de  l'église  ;  il  pourra 
aussi  se  présenter  pour  demander  et  recevoir  les  sacrements  et 
autres  droits  de  l'église,  aussi  souvent  qu'il  le  jugera  à  propos  : 
pourvu  toutefois  qu'il  contribue  à  la  dépense  du  culte,  comme 
les  autres,  pour  sa  quote-part.  Que  s'il  refusait  même  cela  (si 
ce  n'est  par  pauvreté,  étant  incapable  de  payer),  dans  ce  cas  il 
ne  sera  reçu  à  l'église  qu'à  Pâques,  et  cela  par  charité  seulement. 
Il  pourra  aussi  recourir  au  Prêtre  pour  le  Baptême  ou  le  Mariage 
de  ses  enfants,  et  en  cas  de  maladie.  Les  femmes  veuves  tenant 
maison  seront  également  admises  comme  les  hommes  à  signer 
ou  à  approuver  ce  règlement. 

XXII.  —  Lorsqu'il  s'établira  de  nouvelles  familles  catholi- 
ques parmi  nous,  soit  par  mariage,  soit  autrement,  les  chefs 
des  dites  familles,  s'ils  veulent  avoir  le  privilège  des  autres 
familles  catholiques  à  l'Eglise,  signeront  ou  approuveront  de 
leurs  marques  ce  règlement,  dans  le  cours  d'un  mois  depuis 
leur  établissement  ou  depuis  leur  mariage.  Mais  pour  cela  le 
Prêtre  ou  les  Anciens  le  leur  proposeront. 

XXIII.  —  Si  quelqu'un  qui  aurait  refusé,  au  delà  du  temps 
prescrit,  de  recevoir  ce  règlement,  venait  à  oftVir  de  le  signer 
ou  de  l'approuver  de  sa  marque,  il  sera  admis  sans  difficulté 
avec  joie  et  charité. 

XXIV.  —  On  lira  ou  fera  lire  tous  ces  articles  à  ceux  qui  se 
présenteront  pour  les  signer,  ou  les  approuver,  afin  qu'ils 
sachent  ce  qu'ils  font. 

XXV.  —  Si  quelque  personne  embrasse  la  religion  catho- 
lique, elle  sera  admise  sans  difficulté  aux  mêmes  conditions 
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que   les   tidèles  au\    privilèges  du    présent   règlement,   en    le 
signant  ou  Tupprouvant  de  sa  marque. 

XW'i.  —  Le  présent  règlement  sera  présenté  à  Monseigneur 
l'Kvèque  de  Québec,  lorsqu'il  fera  sa  visite  dans  cette  paroisse, 
ou  à  celui  qui  la  visitera  de  sa  part.  Sa  Grandeur  ou  son  visi- 
teur pourront  y  faire  tel  changement  et  telle  addition  qu'ils 
jugeront  nécessaires. 

XXVII.  —  Tous  ces  articles  seront  présentés  à  la  paroisse 
assemblée  tous  les  six  ans  vers  le  temps  de  Pâques  ou  de  la 
Pentecôte,  pour  les  approuver  et  les  signer.  On  pourra  v  faire 
pour  lors  tels  changements  et  telles  additions  qu'on  croira 
nécessaires  et  convenables  ;  mais  on  ne  changera  jamais  les 
articles  qui  auraient  été  ajoutés  ou  changés  par  Monseigneur 
l'Evèque  ou  de  sa  part  :  et  on  n'ôtera  pas  ceux  que  Sa  Grandeur 
aurait  expressément  approuvés,  ni  on  n'insérera  aucun  de 
ceux  qu'Elle  aurait  désapprouvés,  sans  son  consentement 
exprès. 

XXVIII.  —  Cet  écrit,  signé  et  approuvé  des  habitants,  sera 
déposé  avec  les  papiers  de  la  paroisse  dans  le  coffre  de  la  fabri- 
que, et  confié  à  la  garde  du  Prêtre  et  des  Marguilliers. 

Je,  Prêtre  soussigné,  comme  Pasteur  de  cette  paroisse,  promets 
sincèrement  devant  Dieu .  sur  les  saints  Evangiles,  d'observer  et 
de  faire  observer  fidèlement,  pour  ce  qui  est  de  ma  part,  le 
présent  règlement. 

SiGOGNE,  prêtre. 

Nous,  habitants  catholiques  de  la  paroisse  de  Sainte-Anne 
du  Cap-Sable  Anglice,  Argyle,  assemblés  aujourd'hui  vingt- 
quatre  octobre  mil  sept  cent  quatre-vingt-dix-neuf,  voulant 
faire  notre  salut  en  vivant  chrétiennement,  acceptons  librement 
et  de  bon  cœur  ce  présent  règlement  dans  toute  sa  teneur  ;  et 
promettons  sincèrement  devant  Dieu,  sur  les  saints  Evangiles, 
de  l'observer  fidèlement  et  de  nous  y  soumettre.  En  foi  de  quoi 
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nous  le  signons  ci   l'approuvons  en  y  nictiani  noire  nom  ou 
nos  marques  ^/o. 

Suivent  les  signatures  de  : 

Charles  Lebi.anc.  M.  Boudralt,  Bcnoni  Df.ntbemont, 
Simon  AiVUHAULT,  Charles-Ament  Babin,  Joseph 
BoiRQUE,  John  Lahkin,  Amable  Boudrp:au,  Jean- 
Bapiiste  Potier,  Jacques  Dentremont,  Pierre  Suret 
Hls,  Charles  Babin,  Isidore  Belliveaux,  Jean  Co- 
TREAU,  Antoine-François  Richard,  Amand  Leblanc, 
Cyrille  Dentremont,  Joseph  Boudreau,  Charles 
Dentremont  ;  Plus  trois  signatures  impossibles  à 
lire  ;  quarante-six,  ne  sachant  signer,  ont  fait  leurs 
marques. 
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